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AVANT-PROPOS. 


Tous  les  animaux  reçoivent  avec  la  vie  la 
faculté  de  perpétuer  leur  espèce,  mais  une 

foule  de  causes  qui  dérivent  de  la  nature  même 
des  choses,  ou  qui  sont  le  fruit  de  > circon¬ 
stances  éventuelles ,  peuvent  modifier  ou  per¬ 
vertir  les  lois  qui  président  aux  différens  phé- 
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nomènes  de  la  reproduction  ;  il  semble  ,  d’une 
part,  que  la  nature  se  soit  plu  à  soustraire 
aux  ^puissances  intellectuelles  cette  impor¬ 
tante  fonction  ;  c’est  ainsi  ,  du  moins ,  que 
dans  l’espèce  humaine  où  cependant  les  unions 
sexuelles  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  saisons  ,  la  génération  est  moins  fré¬ 
quente,  par  cela  même  qu’elle  est  plus  sou¬ 
mise  aux  convenances  et  aux  institutions  90- 
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claies  ;  et  peut-être  faut-il  rapportera  une  telle 
cause  tant  d’unions  stériles  observées  dans  les 
grandes  villes  ,  lorsque  l’on  voit  les  campagnes 
se  peupler  avec  une  sorte  de  surabondance. 
Ici,  en  effet ,  l’on  consulte  moins  les  rapports 
d’intérêts  pour  obéir  davantage  aux  inspira¬ 
tions  secrètes  du  cœur  ;  là,  au  contraire,  l’am¬ 
bition,  la  nécessité  du  luxe,  l’égalité  du  rang  et 
de  fortune  ,  décident  la  plupart  des  mariages. 
Mais  qu’il  nous  suffise  d’émettre  ici  cette  sim¬ 
ple  réflexion ,  dont  les  développemens  appar¬ 
tiennent  plutôt  au  moraliste  et  au  diplo¬ 
mate  (  1  ) ,  pour  signaler  en  particulier  les  causes 
de  la  stérilité  qui  sont  spécialement  du  do¬ 
maine  de  l’art  ;  je  veux  parler  des  diverses 
circonstances  morbides  capables  d’exercer 
quelque  influence  sur  le  phénomène  de  la 
reproduction.  Les  organes  génitaux  partici¬ 
pant  aux  diverses  maladies  qui  affectent  l’es¬ 
pèce  humaine,  peuvent  être  frappés  de  nul- 


(ï)  Plutarque,  Montesquieu,  Buffon,  etc. 
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lité  par  le  fait  meme  d’un  état  maladif  quel¬ 
conque,  de  même  que  toute  autre  fonction 
peut  être  suspendue  par  la  lésion  de  l’organe 
auquel  elle  appartient  ;  seulement  la  nature 
qui  s’est  plu  à  faire  du  phénomène  de  la  re¬ 
production  l’un  de  ses  mystères  les  plus  ca¬ 
chés  ,  semble  avoir  enveloppé  de  la  même 
obscurité  les  maladies  de  l’appareil  généra- 
rateur.  Toutefois ,  ce  n’est  qu’en  étudiant  la 
stérilité ,  sous  ce  point  de  vue,  que  le  méde¬ 
cin  peut  se  promettre  quelque  succès  à  l’é¬ 
gard  de  son  traitement.  En  signaler  les  cau¬ 
ses,  en  effet,  c’est  réaliser  une  abstraction  con¬ 
tre  laquelle  tous  les  efforts  de  l’art  se  brisent 
inutilement  ;  c’est  avoir  fait  le  premier  et  le 
plus  grand  pas  vers  l’objet  thérapeutique.  En 
rattachant  ainsi  l’étiologie  de  la  stérilité  à  la 
stérilité  elle-même,  nous  devions  être  naturel¬ 
lement  conduits  à  parler  des  moyens  que  cha¬ 
cune  d’elles,  considérée  en  particulier,  peut 
réclamer.  Ce  n’est  qu’en  adaptant  la  médica¬ 
tion  à  la  cause  même  d’une  maladie  que  l’on 


(  'iij  ) 

peut  espérer  sa  guérison  ;  il  faut  toutefois 
convenir  de  l’insuffisance  d’un  tel  guide  dans 
une  foule  de  circonstances  où  le  diagnostic  de 
la  stérilité  échappe  aux  recherches  de  l’ob¬ 
servateur  le  plus  attentif,  et  ou  l’expérience 
peut  seule  dicter  des  lois  à  la  thérapeutique. 
Comme  l’on  ne  peut  apprécier  le  degré  de 
maladie  des  organes  sans  une  connaissance 
parfaite  de  leur  état  sain  ,  je  n’ai  pu  me 

dispenser  de  jeter  un  coup -d’œil  rapide 
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sur  l’histoire  anatomique  et  physiologique  de 
l’appareil  génital;  j’ai  cru  devoir  également 
embrasser  dans  ce  travail  l’examen  des  dif¬ 
férentes  substances  que  l’art  emploie  pour 
combattre  cette  espèce  de  stérilité  qui  coïn¬ 
cide  avec  une  diminution  notable  des  pro¬ 
priétés  vitales  du  système  de  la  génération ,  ce 
qui  m*a  conduit  à  tracer  en  même  temps 
quelques  formules  que  j’emploie  le  plus  ordi¬ 
nairement  dans  ma  pratique.  De  'même,  j’ai 
ajouté  à  la  fin  de  l’ouvrage  ,  les  modèles  de 
deux  instrumens  que  j’ai  fait  exécuter  dans  le 


but  de  fixer  le  col  de  l’utérus ,  lorsqu'une 
déviation  quelconque  lui  a  fait  perdre  ses 
rapports  naturels  avec  le  vagin.  Pour  éviter 
toute  confusion  dans  l'examen  des  diverses 
matières,  j’ai  cru  convenable  de  les  diviser  en 
autant  de  chapitres ,  en  adoptant  pour  cha¬ 
cune  d’elles  les  mêmes  divisions  physiolo¬ 
giques.  Quant  aux  détails ,  je  ne  me  suis  pas 
moins  attaché  à  exposer  ce  que  l’art  sait  de 
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plus  positif  et  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  de 
plus  vrai  sur  un  tel  sujet ,  qu’à  l’exprimer 
dans  les  termes  les  plus  précis  ,  prenant  soin 
de  n’ofFrir  que  le  tableau  des  préceptes  avoués 
par  l’expérience ,  ou  généralement  admis  par 
les  autorités  les  plus  recommandables  ;  c’est 
ainsi  que  pour  multiplier  les  faits  ,  sans  ac¬ 
croître  le  volume  de  l’ouvrage ,  j’ai  fait  dispa¬ 
raître  de  cette  édition  une  foule  d’hypothèses 
consacrées  par  le  temps  ou  par  une  servile 
compilation  ,  en  les  remplaçant  par  de  nou¬ 
velles  observations  choisies  dans  les  meilleurs 
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auteurs  ,  ou  puisées  dans  ma  propre  pra- 


tique.  La  science  ,  en  effet,  ne  consiste  pas 
dans  un  vain  étalage  d'hypothèses  ni  dans 
une  surabondance  d’érudition ,  mais  bien 
dans  l'exposition  de  principes  certains  et  de 
faits  rigoureusement  observés.  En  traitant  un 
sujet  aussi  va6te,  aussi  obscur,  j’ai  senti, 
pour  les  écueils,  toutes  les  difficultés  qu’il  de¬ 
vait  m’offrir  ,  les  lacunes  qu’il  laisserait  à  rem¬ 
plir  ;  mais  de  tels  motifs  pouvaient-ils  m’ar¬ 
rêter  dans  un  projet  conçu  dans  l’intérêt  de 
l’humanité  et  des  familles ,  lorsque  #  livré  spé¬ 
cialement  aux  maladies  des  femmes  ,  et  en¬ 
tendant  trop  souvent  les  vœux  et  les  plaintes 
de  tant  d’époux  qui  gémissent  dans  l’attente 
des  fruits  de  leur  union ,  je  pouvais  leur  offrir 
le  fruit  de  mes  recherches  sur  cet  objet.  Je 
sais  aussi  aussi  que  ce  genre  de  travail  est 
peu  propre  à  concilier  tous  les  suffrages  ;  du 
moins  la  critique  s’est  plu  à  exercer  plus  d’une 
fois  toute  sa  malignité  sur  de  telles  produc¬ 
tions;  mais,  fidèle  à  la  protestation  que  j’ai 
déjà  faite  de  n’obéir  qu  a  la  voix  de  l’humanité, 


et  de  garder  le  silence  sur  toute  espèce  d'im¬ 
putations  dirigées  par  l’envie  ,  il  ne  me  reste 
qu’à  former  un  vœu  bien  cher  à  mon  cœur , 
celui  d’avoir  atteint  mon  but. 
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DE  LA  STÉRILITÉ 


D  E 


L’HOMME  ET  DE  LA  FEMME  , 

ET  DES  MOYENS  d’ Y  REMÉDIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  ANATOMIQUE  ET  PHYSIOLOGIQUE  DES  OR¬ 
GANES  GÉNITAUX,  CONSIDÉRÉS  DANS  LES  DEUX 
SEXES. 


Aucune  fonction  de  l’économie  ne  nécessite 
l’exercice  d’un  plus  grand  nombre  d’organes 
que  la  génération.  Disposés  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  l’union  des  sexes  ,  les 
instrumens  de  cette  importante  fonction,  mal¬ 
gré  leur  disposition  symétrique  et  régulière , 
sont  en  partie  soustraits  à  l’empire  de  la  vo¬ 
lonté.  Aussi  ont-ils  été  considérés  par  plusieurs 
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physioi  ogist^s  (1  )  comme  ayant  une  existence 
indépend  ante  du  reste  de  l’individu ,  une  vi¬ 
talité  plus  limitée  que  celle  d’autres  organes. 
La  manière  dont  ils  concourent  à  cette  fonc¬ 
tion  nous  force  de  les  distinguer  en  4  ordres  : 
r.  organes  de  secrétion  ,  2°.  organes  de  con¬ 
servation  ,  3°.  organes  de  conjonction  ,  4°*  or¬ 
ganes  d’émission.  Cette  division  était  suscep¬ 
tible  d’être  modifiée  d’après  la  destination 
même  des  sexes  ;  mais  nous  avons  cru  devoir 
la  conserver  pour  ne  pas  interrompre  le  plan 
de  l’ouvrage  ,  lorsque  d’ailleurs  nous  devions 
faire  suivre  la  description  de  chaque  organe  de 
celle  des  fonctions  auxquellesilpeutêtreappelé 
dans  l’œuvre  de  la  génération. 

Pour  ne  pas  sortir  des  limites  que  nous 
nous  sommes  tracées ,  nous  ne  considérerons 
les  organes  génitaux  que  d’après  les  change- 
mens  que  doit  leur  imprimer  l’époque  de  la 
puberté,  c’est-à-dire,  lorsqu’ils  ont  acquis 
l’aptitude  à  la  génération. 


(i)  Buffon,  Bichat ,  etc. 
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ORGANES  GÉNITAUX  DE  L*  Il  GM  M  E 

§.  I.er  Organes  de  sécrétion. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  testi¬ 
cules  ,  leurs  enveloppes  et  leurs  conduits 
excréteurs. 

i.°  Les  testicules  (  testes)  ont  été  ainsi  nom¬ 
més  ,  parce  qu’ils  constituent  les  princi¬ 
paux  caractères  distinctifs  de  la  virilité.  Si¬ 
tués  ordinairement  au-dessous  de  la  région 
pubienne,  à  la  partie  interne  et  supérieure 
des  cuisses  ,  ils  restent  quelquefois  cachés 
dans  l’abdomen  ;  ils  ont  une  forme  ovoïde  , 
et  sont  rarement  d’un  volume  égal  ;  cinq 
enveloppes  les  recouvrent  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  :  i°.  le  scrotum  représentant  une  poche 
qui  leur  est  commune  à  tous  deux  ,  et  qui  est 
un  prolongement  du  tissu  cutané.  2°.  Le  dartos 
qui  est  une  membrane  celluleuse  propre  à 
chaque  glande.  5°.  La  tunique  érythroïde  , 
formée  par  l’épanouissement  du  muscle  cré- 
master.  4°-  tunique  péritonéale  qui  enve- 
lope  le  testicule  à  la  manière  des  mem¬ 
branes  séreuses  ,  c’est-à-dire,  sans  le  contenir 
dans  sa  cavité.  5°.  La  tunique  fibreuse  ou  al- 
buginée  j,  contiguë  en  dehors  à  la  précédente  , 
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et  en  dedans  au  parenchyme  meme  de  la 
glande.  C’est  de  cette  face  interne  qu’il  part  des 
prolongemens  qui  vont  se  rendre  au  bord  pos¬ 
térieur  du  testicule  ,  en  formant  autant  de 
cloisons  ou  cellules  dontla  configuration  varie, 
etquilogent  la  substance  propre  de  /’ organe.  Celle- 
ci  est  formée  d’un  très-grand  nombre  de  tubes 
capillaires  (séminifères,  C haussier) ,  repliés  et 
entortillés  sur  eux -memes,  qui  paraissent 
naître  des  extrémités  des  artères  spermati¬ 
ques  ,  et  se  dirigent  vers  le  bord  supérieur 
du  testicule ,  en  s’anastomosant  entr’cux  pour 
former  dix  à  douze  tuyaux ,  quelquefois  da¬ 
vantage  ,  dont  la  réunion  constitue  le  corps 
d'IIygmore .  Ces  tuyaux  percent  ensuite,  à  sa 
partie  supérieure,  la  tunique  albuginée  qui 
les  renferme  ,  pour  se  réunir  en  un  seul 
conduit  appelé  épididyme  ,  ainsi  nommé  par¬ 
ce  qu’il  cotoye  le  bord  supérieur  du  testi¬ 
cule. 

2.°  Le  canal  déférent  naît  de  l’extrémité  de 
l’épididyme  pour  se  porter  de  bas  en  haut  vers 
le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  avec  les¬ 
quels  il  franchit  l’anneau  inguinal  pour  des¬ 
cendre  obliquement  vers  le  côté  interne  des 
vésicules  séminales  dans  lesquelles  il  pénètre. 
Dans  ce  trajet,  il  s’aplatit  d’une  manière  sen- 


sible ,  bien  que  conservant  une  cavité  exces¬ 
sivement  étroite  ,  et  des  parois  d’une  densité 
presque  cartilagineuse. 

Chaque  testicule  reçoit  en  outre  un  artère 
( spermatique )  venant  directement  de  l’aorte  ou 
des  artères  rénales,  des  vaisseaux  lympathiques 
que  l’on  n’aperçoit  bien  qu’entre  les  conduits 
séminifères  et  qui  donnent  naissance  à  des 
veines ,  enfin  des  nerfs  provenant  du  plexus 
lombaire ,,  mais  que  l’on  a  pu  encore  suivre 
dans  le  parenchyme  du  testicule. 

Il  est  certain  que  les  testicules  sont  les  or¬ 
ganes  sécréteurs  de  la  semence  ;  mais  le  mode 
d’action  par  lequel  cette  fonction  s’opère,  est 
aussi  ignoré  que  celui  des  autres  sécrétions  en 
général.  En  nous  bornant  à  en  observer  les 
phénomènes  les  plus  sensibles ,  nous  devons 
d’abord  noter  comme  circonstance  remar¬ 
quable  la  disposition  constamment  grêle  et 
fïexueuse  des  artères  spermatiques  ,  ce  qui 
doit  nécessairement  ralentir  le  cours  du  sang 
ou  des  matériaux  de  sécrétion  dans  les  testi¬ 
cules,  et  modifier  leur  vitalité.  Nous  savons 
également  qu’à  mesure  que  le  sperme  est  sé¬ 
crété  ,  il  se  porte  dans  le  sinus  des  vaisseaux 
séminifères  ,  pour  se  diriger  ensuite  vers  le  ca¬ 
nal  déférent  qui  le  transmet  dans  les  vésicules 
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séminales.  Quant  au  produit  de  celte  sécré¬ 
tion  ,  on  connaît  peu  sa  nature  ,  en  ce  que 
jusqu’alors  il  n’a  été  examiné  qu’à  l’état  de 
mélange  ,  avec  les  liquides  provenant  des  vé¬ 
sicules  ,  de  la  prostate ,  et  des  follicules 
de  l’urètre.  Examiné  dans  cet  état  de  combi¬ 
naison  ,  le  sperme  est  formé  de  trois  parties 
distinctes  ,  l’une  fluide,  visqueuse,  et  d’un 
blanc  grisâtre ,  l’autre  grumeleuse  ,  épaisse 
et  blanchâtre  ;  la  troisième  enfin  que  l’on  con¬ 
çoit  sous  un  état  de  vapeur  incolore ,  subtile 
et  éminemment  volatile  ,  n’est  appréciable  que 
par  l’odeur  particulière  qu  elle  exhale ,  et  qui 
a  été  comparée  à  celle  que  répandent  plusieurs 
semences  végétales ,  notamment  celle  du  châ¬ 
taignier.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
cette  partie  de  la  semence  qu’ils  ont  nommée 
aura  seminalis  ,  était  la  seule  qui,  portée  vers 
F  orifice  de  l’utérus,  dut  opérer  la  fécondation. 
Sans  admettre  cette  opinion  comme  loi  con¬ 
stante  et  nécessaire  ,  voici  toutefois  quelques 
expériences  qui  nous  ont  paru  propres  à  le 
justifier.  En  1808,  M.  Morsaqui  ,  savant  et 
modeste  naturaliste  de  Turin  ,  voulut  bien 
m’admettre  avec  M.  Prinseteau  ,  médecin  prin¬ 
cipal  d’armée,  à  la  répétition  de  ses  expériences 
sur  la  génération.  La  semence  d’un  chien  était 
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reçue  dans  la  partie  évasée  d  une  espèce  d'en» 
tonnoir  recourbé  sur  lui-mème  à  cet  effet ,  et 
long  de  dix  pouces  environ  ,  dont  l’extrémité 
la  plus  étroite  pénétrait  de  trois  à  quatre 
pouces  dans  le  vagin  d’une  chienne  en  chaleur, 
pour  y  conduire  t’aura  seminalis.  Sur  trente 
essais  rigoureusement  observés  ,  dix  -  huit 
chiennes  conçurent  ;  nous  obtînmes  le  meme 
résultat  sur  deux  jumens  ;  mais  après  un 
assez  grand  nombre  d’essais  ,  à  cause  de  l’in¬ 
docilité  du  cheval  andalous  qui  servait  à  nos 
opérations.  Nous  avons  observé  dans  ces  dif¬ 
férons  cas  ,  que  lorsque  la  semence  a  été  ex¬ 
posée  à  l’air  pendant  quelque  temps ,  elle  de¬ 
vient  moins  prolifique  :  une  seule  chienne 
fut  fécondée  avec  la  semence  que  nous  avions 
agitée  pendant  cinq  minutes  à  l’air  libre.  Il 
est  arrivé  aussi  que  lorsque  nous  voulûmes 
nous  servir  d’un  plus  long  tube ,  la  féconda¬ 
tion  ne  put  s’effectuer.  La  semence  pour  être 
vivifiable ,  ne  doit  pas  rester  trop  long-temps 
dans  ses  réservoirs  :  les  personnes  qui  se  con¬ 
damnent  au  célibat  ou  à  une  continence  pro¬ 
longée  ,  perdent  une  grande  partie  de  l’aura 
seminalis j,  qui,  par  l’essence  subtile  dentelle  est 
formée, tend  toujours  às’échapperet  à  quitter  la 
portion  grumeleuse  qui  lui  sert  de  véhicule.  De 


meme  ,  lorsque  le  sperme  est  fréquemment 
répandu  ,  il  perd  ses  qualités  prolifiques ,  non- 
seulement,  par  l’absence  de  l’aura  seminalis  , 
mais  par  une  sorte  de  détérioration  de  ses 
principes  constitutifs,  au  point  que  ses  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques  sont  alors  ceux 
de  la  semence  des  eunuques ,  à  qui  la  cas  tration 
aurait  été  faite  quelques  années  après  la  pu¬ 
berté.  Sans  conclure  de  telles  expériences  que 
l’aura  seminalis  soit  la  seule  partie  capable 
d’opérer  la  fécondation  ,  on  est  toutefois  forcé 
d’admettre  qu’elle  en  constitue  un  des  prin¬ 
cipaux  élémens  ;  et  que  si  les  autres  parties 
de  la  semence  sont  nécessaires  à  remplir  le 
même  but,  elles  peuvent  n’y  coopérer  que 
pour  une  très -faible  quantité,  et  doivent 
être  dans  les  conditions  propres  à  obéir  à 
la  force  de  succion  de  la  matrice.  Les  femmes 
qui  conçoivent  contre  la  volonté  de  leurs 
maris,  alors  même  que  ceux-ci  cherchent  à 
tromper  le  vœu  de  la  nature  ,  les  exemples  de 
grossesses  sine  concubitu ,  rapportées  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  (1)  sont  encore  des  témoignages 
qui  doivent  déposer  en  faveur  de  cette  opinion. 


(i)  Piempuis,  Degraaf,  Jonhso»,  etc. 


§.  II.  Organes  de  conservation. 


Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  organes 
chargés  de  conserver  le  fluide  séminal  ou  de  lui 
faire  subir  quelque  nouvelle  élaboration  (  vé¬ 
sicules  séminales  ) ,  et  les  conduits  destinés  à 
transmettre  ce  fluide  dans  le  canal  de  l’u¬ 
rètre  ,  au  moment  de  la  copulation  (  conduits 
éjaculateurs  ). 

i.°  Les  vésicules  séminales  sont  deux  poches 
membraneuses ,  séparées  l’une  de  l’autre  par  les 
canaux  déférens  et  placées  obliquement  entre 
le  rectum  ,  les  releveurs  de  l’anus  et  la  vessie  ; 
elles  sont  beaucoup  plus  larges  à  leur  extrémité 
postérieure  qu’à  l’antérieure,  où  elles  offrent  un 
rétrécissement  en  forme  de  col ,  terminé  par 
un  canal  d’une  à  deux  lignes  de  longueur, 
qui  se  joint  à  angle  aigu  avec  le  canal  défé¬ 
rent.  Deux  membranes  composent  les  parois 
des  vésicules  séminales  ,  savoir  :  une  externe 
qui  paraît  être  une  continuation  de  celle  du 
canal  déférent  ,  et  que  quelques  auteurs  ont 
cru  musculeuse  à  cause  de  la  propriété  con¬ 
tractile  dont  elle  jouitpour  favoriser  l’émission 
de  la  semence  lors  de  la  copulation.  La  seconde 
membrane,  quiestévidemmentla  continuation 
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de  la  muqueuse  de  l’urètre,  secrète  un  fluide 
qui  a  toutes  les  apparences  des  fluides  follicu¬ 
laires  ,  mais  dont  la  nature,  la  quantité  et  les 
usages  ne  sont  pas  encore  bien  déterminés. 
Les  vésicules  séminales  reçoivent  des  vais- 

5 

seaux  sanguins  qui  n’ont  pas  fie  noms  parti¬ 
culiers;  des  nerfs  dont  la  ténuité  empêche  de 
les  suivre  dans  leur  trajet  ;  enfin,  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques,  en  très-grande  quantité, 
chargés  d’absorber  et  de  porter  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  les  fluides  déposés  et  sé¬ 
crétés  dans  ces  organes,  lorsqu’une  continence 
très  -  prolongée  en  arrête  l’excrétion.  L’inté¬ 
rieur  des  vésicules  séminales  présente  des  cel- 
lulosités  ou  canaux  tortueux  ,  communiquant 
à  autant  d’appendices,  qui  déterminent  l’as¬ 
pect  sillonné  qu’on  remarque  à  leur  extérieur. 

11  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  le 
croire  de  préciser  les  usages  des  vésicules  sé¬ 
minales  :  sont-elles  des  organes  de  sécrétion 
uniquement  affectés  à  l’œuvre  de  la  géné¬ 
ration  ,  fournissant  au  sperme  un  liquide 
particulier  qui  en  constitue  la  plus  grande 
partie  ,  et  lui  donne  des  qualités  prolifi¬ 
ques  tout  en  lui  servant  de  véhicule  ?  ou 
bien  :  servent-elles  seulement  de  réservoir  au 
fluide  séminal  ,  en  sécrétant  toutefois  une 
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humeur  muqueuse  destinée  à  humecter  leur 
surface  intérieure ,  à  l’instar  de  toutes  les 
cavités  pourvues  de  membranes  folliculai¬ 
res  ?  Swammerdam  et  le  professeur  Riche- 
rand  ont  combattu  cette  dernière  opinion 
pour  adopter  la  première  que  l’expérience 
nous  paraît  surtout  propre  à  justifier  :  il  est 
certain  ,  en  effet  ,  que  l’intégrité  physiolo¬ 
gique  des  vésicules  séminales  est  une  condi¬ 
tion  non  moins  indispensable  à  l’œuvre  de  la 
génération  que  celle  des  testicules  ;  ce  qui  , 
dans  toute  hypothèse  ,  prouve  (  du  moins 
dans  l’espèce  humaine)  la  nécessité  du  mé¬ 
lange  des  liquides  qu’ils  fournissent,  et  infirme 
d’ailleurs  l’idée  de  quelques  physiologistes  , 
qui  considèrent  les  vésicules  comme  remplis¬ 
sant  seulement  des  usages  de  position  ,  ou 
comme  moyens  mécaniques  de  transmission 
du  fluide  séminal  à  !  instant  même  de  l’éjacu¬ 
lation. 

2 . 0  Les  conduits  éjacalate lits  ,  qui  résultent 
de  la  réunion  à  angle  aigu  de  l’extrémité  an¬ 
térieure  des  vésicules  séminales  avec  le  canal 
déférent ,  traversent  la  prostate  pour  se  por¬ 
ter  séparément  à  la  partie  inférieure  de  1  li¬ 
re  ire  au  fond  d’une  lacune  appelée  ver umon- 
tan  ii  7iià 


§.  III.  Organes  de  conjonction. 


Le  Pénis  est  la  seule  partie  qui  compose  cet 
ordre  d’organe?.  Situé  au  devant  de  la  sym¬ 
physe  du  pubis,  il  est  essentiellement  formé 
de  trois  parties  ,  savoir  :  du  corps  caverneux , 
du  gland  et  de  l’urètre;  i.°  le  corps  caverneux 
se  présente  sous  la  forme  d’un  tuyau  alongé 
et  aplati  de  haut  en  bas  ,  divisé  intérieure¬ 
ment  par  une  cloison  médiane,  qui  l’a  fait  con¬ 
sidérer  par  quelques  anatomistes  comme  formé 
de  deux  parties  distinctes  ;  unique  à  son 
extrémité  antérieure,  où  il  s’unit  à  la  base 
du  gland  ,  il  est  bifurqué  à  son  extrémité  pos¬ 
térieure  pour  sa  double  insertion  aux  bran¬ 
ches  de  l’ischyon  et  du  pubis  :  il  est  composé 
d’une  membrane  externe  de  nature  fibreuse ^ 
et  d’un  tissu  spongieux  ou  celluleux ,  qui  en 
fait  la  plus  grande  partie.  Son  organisation 
paraît  être  un  lacis  de  petites  lames  fibreuses, 
appartenant  à  la  membrane  externe  ;  de  vais¬ 
seaux  artériels  et  veineux  ,  qui  admettent 
plus  ou  moins  de  sang  lors  de  l’érection ,  et 
probablement  de  filamens  nerveux  qui  prési¬ 
dent  au  mode  de  sensibilité  de  l’organe  ; 
2.°  Y  urètre  ,  canal  membraneux  qui  s’étend 
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du  col  de  la  vessie  à  l’extrémité  de  la  verge  , 
ne  sert  pas  seulement  de  conduit  excréteur 
à  la  semence  et  à  l’urine  ;  il  remplit  aussi  des 
usages  de  structure.  Situé  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  pénis  ,  dans  l’espèce  de  gouttière 
que  forme  le  corps  caverneux  ,  il  en  oc¬ 
cupe  toute  l’étendue  et  traverse  ensuite  le 
gland  ,  au  sommet  duquel  il  se  termine. 
11  offre  ,  dans  les  diverses  parties  de  sa  lon¬ 
gueur  ,  un  mode  d’organisation  différent , 
ce  qui  Fa  fait  diviser  par  les  anatomistes  en 
portion  membraneuse  et  en  portion  spon^ 
gieuse;  cette  dernière,  qui  est  la  plus  éten¬ 
due  ,  offre  surtout  une  très-grande  analo¬ 
gie  de  structure  et  de  vitalité  avec  celles  du 
corps  caverneux  ,  ensorte  que  leur  action  a 
besoin  d’être  simultanée  pour  que  l’érection 
soit  parfaite;  5.°  le  gland  se  présente  sous  la 
forme  d’un  cône  ,  dont  le  sommet  est  percé 
par  l’orifice  de  l’urètre ,  et  la  base  coupée 
obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant  ,  embrasse  l’extrémité  antérieure  du 
corps  caverneux.  Il  est  revêtu  par  la  membrane 
du  prépuce  qui  le  recouvre  plus  ou  moins  com¬ 
plètement,  suivant  les  individus  ;  son  organisa¬ 
tion  est  spongieuse,  de  même  nature  que  celle 
de  l’urètre ,  dont  elle  partage  la  propriété  érec¬ 
tile. 
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Quantau  phénomène  de  l’érection,  il  est  difti- 
cile  de  l’expliquer  autrement  que  par  un  afflux 
de  chaleur  et  de  sang  dans  les  vaisseaux  même 
du  pénis  et  non  ,  comme  on  l’a  dit,  dans  les 
cellules  du  corps  caverneux  et  du  tissu  spon¬ 
gieux  de  l’urètre ,  sous  une  influence  directe 
ou  sympathique.  Quelques  physiologistes  ont 
cependant  cru  pouvoir  l’attribuer  à  la  com¬ 
pression  des  veines  honteuses,  entre  la  sym- 
phise  du  pubis  et  la  racine  du  pénis ,  par 
l’action  des  muscles  qui  le  relèvent  ;  mais 
Héister,  Sénac ,  son  traducteur,  et  après  eux 
le  professeur  Pucherand,  tout  en  démontrant 
le  peu  de  fondement  de  cette  explication,  d’a¬ 
près  la  disposition  même  des  muscles  ,  l’ont 
plus  justement  rapporté  au  mode  de  vitali¬ 
té  de  l’organe,  c’est-â-dire,  à  son  éreclilité. 

§.  IY.  Organes  d’émission. 

Un  assez  grand  nombre  de  parties  concou¬ 
rent  à  l’émission  de  la  semence,  soit  en  rem¬ 
plissant  simplement  des  usages  de  structure, 
(  conduits  èjaculateurs  ,  verumontanum  ,  ca¬ 
nal  de  r urètre  ),  soit  en  sécrétant  des  fluides 
propres  à  lubrifier  ces  mêmes  parties ,  et  à 
servir  en  même- temps  de  véhicule  au  fluide 
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séminal,  (  prostate  glandes  de  Cowper ,  fol¬ 
licules  de  l* urètre  )  ,  soit  en  exerçant  sur  ce 
liquide  lui -même  une  action  expulsive,  ca¬ 
pable  d’opérer  son  excrétion ,  (  vésicules  sé¬ 
minales  j  muscles). 

Les  conduits  éjacuîateurs  et  le  canal  de 
l’urètre,  comme  moyens  de  transmission,  et 
les  vésicules  séminales ,  comme  agens  con¬ 
tractiles,  ont  été  décrits  précédemment,  voyez 
organes  de  conjonction,  page  12  ;  il  nous  reste 
à  observer,  à  l’égard  des  premiers,  qu’une 
assez  grande  quantité  de  follicules  sécrètent 
un  fluide  propre  à  lubrifier  leur  intérieur,  et 
à  favoriser  l’émission  de  la  semence.  La  glande 
prostate  j,  qui  paraît  sur-tout  avoir  cet  usage  , 
si  toutefois  elle  ne  modifie  pas  encore  les  pro¬ 
priétés  de  la  semence ,  est  située  vers  le  col 
de  la  vessie  et  le  commencement  de  l’urètre 
qu’elle  soutient.  Elle  est  formée  d’un  tissu 
dense  ,  de  couleur  grisâtre,  au  milieu  duquel 
on  aperçoit  une  quantité  de  follicules  rem¬ 
plis  d’un  liquide  visqueux  et  blanchâtre,  que 
dix  à  douze  conduits  excréteurs  portent  dans 
l’urètre.  La  sécrétion  de  ce  liquide  paraît  être 
encore  augmentée  par  celle  qu’opèrent  les 
glandes  de  Cowper ,  placées  au  devant  de  la 
prostate. 
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La  nature ,  pour  imprimer  à  ces  liqu  ides 
une  direction  favorable  à  leur  émission  ,  a 
placé  au  commencement  de  l’urètre,  devant 
le  col  de  la  vessie,  à  l’endroit  même  où  s’ou¬ 
vrent  leurs  conduits  excréteurs ,  une  sorte  de 
digue  (  verumonlanum  ) ,  destinée  à  s’opposer 
au  retour  de  ces  mêmes  liquides  du  coté  de 
la  vessie. 

Les  muscles  dont  l’action  aide  l’excrétion 
delà  semence,  sont  les  releveurs  de  l’anus, 
les  bulbo  et  ischio  -  caverneux ,  et  le  trans¬ 
verse  du  périnée.  Les  deux  premiers ,  placés 
immédiatement  à  la  partie  postérieure  et  in¬ 
férieure  du  rectum  ,  dans  l’espace  compris 
entre  les  branches  de  l’ischion  et  du  pubis , 
le  sacrum  et  le  coccix,  tendent  par  leur  con¬ 
traction  spasmodique  à  comprimer  les  vési¬ 
cules  séminales  et  la  prostate  dont  ils  ne 
sont  séparés  que  par  la  partie  inférieure  du 
rectum. 

Les  bulbo-caverneux  et  transverses  du  pé¬ 
rinée  ,  placés  horizontalement  entre  l’anus  et 
le  bulbe  de  l’urètre  ,  compriment  également 
dans  leur  action  convulsive  la  partie  posté¬ 
rieure  de  l’urètre ,  et  accélèrent  ainsi  l’émis¬ 
sion  de  la  semence,  propriété  qui  les  a  fait 
appeler  par  Sœmmering ,  musculi  acceleratores. 
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L* ischio-caverneux ^  nommé  par  le  même  au¬ 
teur  muscuius  erector  ,  et  situé  entre  la  tubé¬ 
rosité  sciatique  et  le  corps  caverneux,  jouit 
d’une  action  qui  semble  appartenir  plus  spé¬ 
cialement  au  phénomène  de  l’érection. 

Les  parties  qui  composent  cette  série  d’or¬ 
ganes  ,  concourent  à  l’émission  de  la  semence 
de  la  manière  suivante  :  les  vésicules  séminales 
stimulées  par  la  présence  de  cette  liqueur, 
se  resserrent  sur  elles-mêmes  en  vertu  de  la 
propriété  contractile  de  leur  membrane  ex¬ 
terne,  et  compriment  de  toutes  parts  le  li¬ 
quide  qu’elles  renferment.  Les  muscles  rele- 
veurs  de  l’anus ,  convulsés  en  même  temps  par 
l’effet  sympathique  de  l’orgasme  vénérien,  exer¬ 
cent  sur  ce  liquide  la  même  pression ,  et  le  for¬ 
cent  ainsi  de  pénétrer  dans  le  conduit  éjacu- 
lateur  qu’il  franchit  sans  obstacle  pour  arri¬ 
ver  dans  la  partie  inférieure  de  l’urètre ,  au 
voisinage  du  verumontanum .  La  glande  pros¬ 
tate  comprimée  par  les  parties  voisines ,  ou 
se  resserrant  par  une  force  contractile  qui 
lui  est  propre ,  verse  dans  l’urètre ,  près  de 
l’orifice  des  conduits  éjaculateurs,  une  hu¬ 
meur  limpide,  visqueuse,  qui  se  mêle  à  la 
semence.  La  présence  des  deux  liquides  réu¬ 
nis  à  la  partie  inférieure  de  l’urètre,  y  cause 
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une  dilatation  qui  ne  tarde  pas  à  exciter 
la  contraction  des  muscles  bulbo-caverneux 
et  transverses  du  périnée  ,  qui  pressent  à 
leur  tour  la  semence  contenue  dans  le  canal 
de  l’urètre  ,  et  F  obligent  à  en  sortir  sous 
forme  de  jets. 

ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME. 

§.  I.  Organes  de  sécrétion. 

Ovaires.  —  En  considérant  les  ovaires  comme 
des  organes  sécrétoires  ,  nous  sommes  toute¬ 
fois  loin  d’adopter  l’opinion  des  anciens  et  de 
quelques  modernes  qui  pensent  que  ces  or¬ 
ganes  fournissent  dans  l’acte  reproducteur 
une  liqueur  prolifique  à  l’instar  des  testicules. 
Seulement,  il  nous  paraît  raisonnable  d’ad¬ 
mettre  que  la  formation  des  oeufs  ou  germes 
susceptibles  de  se  développer  par  suite  de 
Fimprégnation ,  est  le  produit  d’une  véritable 
sécrétion.  Placés  de  champ  sur  les  parties 
latérales  de  la  matrice  dans  la  duplicature  de 
l’aileron  postérieur  des  ligamens  larges  de  la 
matrice,  les  ovaires  que  les  anciens  appelaient 
testes  muliebres ,  sont  deux  corps  blanchâtres^ 
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vasculaires,  oblongs  ,  dont  la  figure  et  le  vo¬ 
lume  ont  été  comparés  à  ceux  d’un  très-petit 
œuf  de  pigeon  ;  chaque  ovaire  est  formé  d’une 
membrane  propre ,  d’un  tissu  parenchyma¬ 
teux  ayant  l’aspect  de  la  substance  propre  du 
testicule  ou  de  la  glande  parotide,  paraissant 
être  également  une  expansion  de  sa  membrane 
propre,  et  formant  de  même  des  cellules  des- 
tinées  à  loger  des  corpuscules  à  parois  mem¬ 
braneuses  ,  vasculaires  et  transparentes  ;  ces 
vésicules ,  dont  le  nombre  est  de  quinze  à 
vingt,  et  le  volume  assez  variable ,  entre  ce¬ 
lui  d’un  grain  de  millet  et  celui  d’une  lentille , 
contiennent  un  fluide  visqueux ,  ayant  tous 
les  caractères  de  l’albumine.  Les  ovaires  recoi- 
vent  des  artères  (  spermatiques  ) ,  qui  naissent 
immédiatement  de  l’aorte  et  dont  le  volume 
paraît ,  d’après  les  observations  de  Haller  , 
coïncider  avec  l’ardeur  amoureuse  de  la 
femme.  On  y  aperçoit  quelques  rameaux  ner¬ 
veux  très  -  ténus  ,  fournis  par  le  trisplanch- 
nique  et  par  les  plexus  lombaires  et  sacrés  , 
et  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  s’abouchent 
aux  veines ,  ou  s’ouvrent  dans  les  ganglions 
lymphatiques  de  la  région  lombaire. 

Il  est  certain  que  les  ovaires  sont  absolu 
ment  nécessaires  à  la  génération;  leur  absence 
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naturelle ,  leur  ablation ,  et  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  maladies  qui  amènent  la 
stérilité ,  démontrent  jusqu’à  l’évidence  cette 
assertion;  mais  il  est  difficile  de  déterminer, 
d’une  manière  précise,  la  part  qu’ils  pren¬ 
nent  dans  l’exécution  de  cette  fonction.  Les 
anciens,  au  nombre  desquels  il  faut  sur¬ 
tout  citer  Hypocrate  et  Galien  ,  les  compa¬ 
rant  aux  testicules ,  pensaient  qu’ils  sécrétaient 
une  liqueur  séminale  jouissant  des  mêmes 
qualités  prolifiques  que  celle  de  l’homme.  Cette 
opinion ,  bien  que  soutenue  par  quelques  phy¬ 
siologistes  modernes  (1)  ,  est  néanmoins  aban¬ 
donnée  aujourd’hui  par  le  plus  grand  nombre. 
Depuis  Stenon  qui ,  le  premier  a  observé  les 
vésicules  des  ovaires  ,  et  les  a  comparées  à  des 
œufs  contenant  tous  les  rudimens  de  l’homme , 
auquel  il  ne  manque  que  le  vis  vilœ  fourni 
par  le  mâle  ,  on  pense  généralement  que  ces 
vésicules ,  une  fois  fécondées  par  l’imprégna¬ 
tion  ,  rompent  le  calice  dans  lequel  elles  sont 
renfermées  pour  s’engager  dans  les  trompes 
et  delà  dans  la  matrice. 

Trompes.  Les  trompes  sont  deux  conduits 
membraneux,  conoïdes ,  situés  dans  l’épaisseur 
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des  ailerons  antérieurs  des  ligamens  larges  de 
l’utérus.  Une  de  leurs  extrémités  est  terminée 
en  forme  de  pavillon  pour  s’adapter  à  l’ovaire , 
tandis  que  l’autre  s’ouvre  par  un  orifice  extrê¬ 
mement  étroit  à  l’angle  supérieur  de  l’utérus. 
Les  trompes  sont  formées  de  deux  membra¬ 
nes,  dont  l’une  appartient  a  un  prolongement 
du  péritoine,  et  l’autre  est  la  continuation  de 
la  muqueuse  utérine ,  et  d’un  tissu  propre  qui 
paraît  jouir  d’un  certain  degré  d’érectilité. 

Les  trompes  ont  pour  usage  d’établir  une 
communication  entre  la  matrice  et  les  ovaires; 
mais  cette  communication  ne  paraît  s’opérer 
qu’à  l’instant  du  coït  et  par  une  sorte  d’érection 
du  pavillon  qui  embrasse  alors  l’ovaire ,  et 
forme  un  conduit  qui  transmet  de  cet  organe 
à  l’utérus  ce  que  la  femme  fournit  dans  la  gé¬ 
nération  ,  et  vraisemblablement  de  l’utérus  à 
l’ovaire  le  principe  fécondant  qui  émane  de 
l’homme. 

§.  IL  Organes  de  conjonction. 

Les  parties  qui  composent  cet  ordre  d’or¬ 
ganes  ne  concourent  pas  également  à  l’acte 
reproducteur  ;  les  unes  placées  à  l’extérieur 
semblent  n’être  que  des  organes  de  plaisir  , 
telles  sont  le  pénil  ,  le  clitoris ,  les  nymphes  ,  etc.  , 
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d’autres  plus  intimement  liées  au  phénomène 
de  la  conjonction  remplissent  aussi  plus  direc¬ 
tement  le  but  de  l’union  des  sexes.  Envisagé 
sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  le  vagin  seul 
nous  paraît  devoir  mériter  une  description 
particulière. 

Vagin.  Cet  organe  placé  au  centre  du  dé¬ 
troit  inférieur  du  bassin,  entre  le  rectum  et 
la  vessie  ,  se  présente  sous  la  forme  d’un  con¬ 
duit  membraneux  ,  cylindroïde  ,  légèrement 
courbé  en  arrière  sur  sa  longueur ,  qui  est  de 
cinq  à  six  pouces.  Une  de  ses  extrémités  s’ou¬ 
vre  au  bas  de  la  vulve ,  et  l’autre  embrasse  le 
col  de  la  matrice  avec  lequel  elle  est  conti¬ 
nue.  Sa  largeur,  un  peu  moindre  à  son  extré¬ 
mité  antérieure ,  offre  environ  un  pouce  de 
diamètre  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le  va¬ 
gin  est  d’une  structure  molle,  souple,  exten¬ 
sible,  composé,  i.°  d’un  fragment  de  mem¬ 
brane  péritonéale ,  qui  n’occupe  que  sa  partie 
postérieure  et  supérieure;  2.0  d’une  couche 
celluleuse  et  épaisse  ,  qui  constitue  sa  mem¬ 
brane  propre,  et  en  occupe  toute  l’étendue; 
5.°  d’un  corps  spongieux,  placé  à  son  entrée 
(j)lexiiS'  rétiforme)  ,  sensiblement  érectile  lors 
des  approches  conjugales ,  et  environné  de 
fibres  musculaires  qui  font  l’office  de  sphinc- 
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ter  (  muscle  perinéo- clitorien  >  C haussier  )  ; 
4*°  d’une  membrane  muqueuse  qui  lui  est 
commune  avec  celle  qui  tapisse  tout  F  appareil 
utérin ,  parsemée  de  rides ,  surtout  à  son  extré¬ 
mité  antérieure ,  où  elles  cachent  une  foule  de 
porosités  d’où  sort  l’humeur  muqueuse  qui 
lubrifie  habituellement  l’intérieur  de  ce  con¬ 
duit;  5.°  d’un  repli  membraneux  et  demi-cir¬ 
culaire  qui  en  rétrécit  rentrée  chez  les  filles 
qui  n’ont  pas  encore  souffert  les  approches  de 
l’homme,  et  quiest  connu  sous  \enomd’  hymen. 

Cet  organe  reçoit  en  outre  des  vaisseaux  de 
fhypogastrique ,  des  nerfs  qui  viennent  des 
paires  sacrées,,  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  lui  sont  communs  avec  ceux  de  l’utérus. 
Le  vagin ,  comme  l’indique  son  nom  ,  est 
destiné  à  recevoir  le  pénis  dans  l’acte  de  la 
copulation  ,  à  livrer  passage  au  flux  mens¬ 
truel  et  au  foetus  lors  de  l’accouchement. 

§.  III.  Organes  de  conservation . 

Matrice .  Bien  que  nos  opinions  diffèrent 
essentiellement  de  celles  de  quelques  physio¬ 
logistes  ,  relativement  à  la  destination  de  la 
matrice  (1),  nous  avons  cru  devoir  désigner 


(i)  Plusieurs  physiologistes  considèrent  la  matrice  * 
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sous  ce  titre  l’organe  qui  fournit  à  la  fois  au 
produit  de  la  conception ,  l’espace  et  les  ma¬ 
tériaux  nécessaires  à  sa  nutrition  et  à  son  dé¬ 
veloppement.  Placée  obliquement  dans  l'exca¬ 
vation  du  bassin ,  entre  le  rectum  et  la  vessie 
où  elle  est  fixée  par  plusieurs  ligamens  ,  la 
matrice  présente  à-peu-près  la  forme  d’un 
triangle  aplati  de  devant  en  arrière.  Sa  base, 
ou  fond,  située  en  haut  et  en  arrière,  est  bor¬ 
née  latéralement  par  deux  angles  qui  indi¬ 
quent  les  deux  points  d’insertion  des  trom¬ 
pes.  Son  sommet  ou  col ,  dirigé  en  bas  et 
en  devant,  est  embrassé  par  le  vagin  ,  dans 
lequel  il  forme  une  saillie  de  quatre  à  cinq 
lignes ,  percée  d’une  ouverture  ovale  qui  éta¬ 
blit  une  communication  entre  ces  deux 
organes.  La  matrice  est  composée  ,  i.°  d’une 
membrane  séreuse  qui  lui  sert  d’enveloppe 
extérieure  dans  toute  son  étendue ,  excepté 
à  la  partie  la  plus  inférieure  de  sa  face 
postérieure  ;  2.0  d’un  tissu  propre  ,  grisâ¬ 
tre  ,  dense  et  élastique  ,  parsemé  de  beau¬ 
coup  de  vaisseaux  sanguins  ,  et  dont  la  nature 


à  l’instar  des  vésicules  spermatiques ,  comme  un  ré¬ 
servoir  propre  à  conserver  le  fluide  séminal  cserété 
par  les  ovaires. 
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n’est  pas  encore  bien  déterminée;  5.°  d'une 
membrane  interne,  ayant  tous  les  caractères 
des  muqueuses ,  présentant  un  grand  nombre 
de  porosités ,  que  l’on  a  considérées  comme 
des  excréteurs  des  cryptes  muqueux  ,  et 
comme  les  orifices  des  vaisseaux  sanguins  qui 
expriment  des  gouttelettes  de  sang  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’utérus  à  l’époque  de  la  menstrua¬ 
tion  ;  4-°  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui 
viennent  des  hypogastriques  (  utérines  )  ;  de 
vaisseaux  lym  phatiques  qui  les  accompagnent  ; 
de  nerfs  qui  tirent  leur  origine  des  plexus  ré¬ 
naux  et  mésentériques  inférieurs ,  des  nerfs  in¬ 
tercostaux  et  sacrés. 

De  la  Génération. 

Après  avoir  décrit  séparément  dans  l’un  et 
l’autre  sexe  les  instrumens  de  la  génération  et 
fait  connaître  les  fonctions  qui  leur  sont  propres , 
il  nous  resterait  à  étudier  la  part  que  chaque 
sexe  peut  prendre  à  l’accomplissement  de  cette 
fonction;  mais  pour  éviter  de  tomber  dans  de 
nouvelles  erreurs  sur  un  sujet  aussi  obscur, 
et  qui  a  divisé  tant  de  physiologistes  et  de  na¬ 
turalistes  ,  nous  nous  bornerons  à  exposer 
aussi  succinctement  que  possible  les  diverses 
théories  émises  à  cet  égard  ,  en  appréciant 
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chacune  d’elles  à  sa  juste  valeur.  On  peut  ré¬ 
duire  à  deux  chefs  principaux  tous  les  systèmes 
imaginés  jusqu’à  ce  jour  pour  expliquer  le 
phénomène  de  la  reproduction  :  le  premier, 
qui  appartient  aux  anciens ,  se  fonde  essentiel¬ 
lement  sur  l’existence  d’une  liqueur  séminale 
dans  chaque  sexe  et  sur  leur  mélange  dans  la 
cavité  utérine  pour  la  formation  du  nou¬ 
vel  individu.  Hippocrate  (1),  qui  paraît  être 
l’auteur  de  ce  système,  admettait  une  faculté 
génératrice  qui  présidait  à  cette  sorte  de  création, 
et  croyait  en  outre  que  les  parties  fortes  de  la 
semence  de  l’homme  et  de  la  femme,  en  s’u¬ 
nissant  entre  elles  établissaient  la  différence 
des  sexes.  Ce  système  qu’ Aristote  (2)  et  Des¬ 
cartes  (3)  n’ont  modifié  que  pour  remplacer 
la  faculté  génératrice  d’Hippocrate  par  leur  prin¬ 
cipe  ferment  y  compte  encore  un  assez  grand 
nombre  de  partisans.  Buffon  (4)  qui  l’a  em¬ 
belli  de  tous  les  charmes  de  son  éloquence, 
admet  bien  avec  le  père  de  la  médecine,  que 
la  semen  ce  émane ,  dans  chaque  sexe ,  de  toutes 


(1  )  De  Geniturâ . 

(2)  De  Générai,  animal. 

(3)  Traité  de  l’Homme,  etc. 

(4)  Hist.  naï.  de  l’Homme. 
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les  pallies  du  corps;  mais  il  pense  que  les 
molécules  qui  la  constituent  sont  autant  de 
rudimensdenos  organes  qui  se  placent  par  une 
sorte  d’attraction  vitale ,  autour  d’un  moule 
dont  il  admet  l’existence.  Le  docteur  B.ous- 
sel  (1),  qui  a  combattu  fortement  les  idées 
de  Billion  pour  rendre  au  système  d’Hippo¬ 
crate  toute  sa  simplicité  ,  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  cherché  à  l’accréditer.  Plus  ré¬ 
cemment  encore,  unmédecin  (2)  aessayé  dele 
reproduire  sur  des  faits,  qui  semblent  infir¬ 
mer  les  objections  qui  lui  avaient  été  faites 
par  Haller  et  Bonnet.  Sans  chercher  à  exposer 
ici  toutes  les  raisons  capables  de  militer  con¬ 
tre  ce  système  ,  il  doit  nous  suffire  de  rappeler 
comme  circonstances  conformes  à  l’observa¬ 
tion  :  i.°  que  la  texture  organique  des  ovaires 
n’offre  aucune  analogie  avec  celle  des  testi¬ 
cules  ,  ni  même  avec  celle  d’aucun  organe 
glanduleux;  2.0  que  la  disposition  des  trompes 
ne  représente  nullement  un  canal  excréteur, 
puisqu’elle  rend  impossible  leur  communica¬ 
tion  avec  les  ovaires  hors  le  temps  de  la  concep- 


(1)  Système  physiq.  et  moi*,  delà  femme. 

(2)  Tinehant ,  Doct.  nouv.  sur  la  reproduit,  de 
l'homme. 
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lion ,  ce  qui  doit  détruire  toute  idée  d'un  fluide 
séminal  dans  la  femme;  3.°quedans  l'hypothèse 
même  d’une  sécrétion  particulière  à  la  femme , 
outre  que  les  fluides  qui  en  proviennent  n’of¬ 
frent  aucun  des  caractères  physiques  et  chi¬ 
miques  delà  liqueur  séminale  de  l’homme ,  ils 
ne  peuvent  être  considérés  comme  condition 
essentielles  lafécondation ,  puisqueles  femmes 
conçoivent  sans  éjaculer,  et  souvent  même 
sans  ressentir  la  moindre  impression  de  vo¬ 
lupté  ;  4*°  que  le  fruit  de  la  conception  obser¬ 
vé  dans  l’ovaire  et  les  trompes  ,  à  son  pre¬ 
mier  développement  ,  n’existe  pas  dans  la 
matrice  avant  la  seconde  semaine  qui  suit  la 
copulation  ;  ce  qui  éloigne  en  même  temps 
toute  idée  de  conception  dans  la  cavité  uterine. 

Le  deuxième  système  ou  celui  des  ovaristes 
admet  la  préexistence  des  germes  dans  l’o¬ 
vaire,  et  se  fonde  principalement  sur  l’analo¬ 
gie  de  structure  de  cet  organe  dans  les  femelles 
des  animaux  ovipares  et  vivipares.  Stenon  (  1  ) , 
Malpighi  (2) ,  Harwey  (3) ,  Valisnéry  (4) ,  Haï- 


(1  )  In  Dissert,  piscium. 

(2)  De  Gener.  puii.  in  ovœ. 

(3)  De  Genit.  ovum. 

(4)  De  Genit ,  animai. 
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1er  (1)  et  Bonnet  (2) ,  qui  Font  surtout  accré¬ 
dité,  regardent  les  vésicules  contenues  dans  les 
ovaires  comme  autant  d’œufs  qui  renferment 
tous  les  linéamens  du  nouvel  être,  et  qui  n’ont 
besoin  que  du  contact  du  sperme  pour  rece¬ 
voir  la  vie.  Bonnet  pensait  que  ces  germes 
préexistaient  dans  les  ovaires  depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde,  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  ,  et  se  développant  successivement 
par  l’eiFet  de  la  génération  ;  mais  cette  opi¬ 
nion  ,  qui  ne  trouva  guères  de  partisans  que 
dans  les  écoles  d’Italie,  est  aujourd’hui  à- 
peu-près  abandonnée. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  cru  trouver 
dans  la  semence  de  l’homme  des  animalcules , 
capables  de  devenir,  en  se  développant ,  des 
êtres  semblables  à  celui  qui  les  produit  :  Leu- 
wenhoeck  (5)„  Boërrhaave  (4)  Geoffroy  (5)  ,, 
Lieutaud  (6)  ^  etc.  ,  qui  ont  avancé  cette 
idée  ,  pensent  que  les  vésicules  des  ovaires 


(1)  Elément.  Physiolocj. 

(2)  Sepulchret .  anat 

(5)  Anat.  epistol.  varice, 

(4)  Physioi. 

(5)  Monstruosités. 

(5)  Traité  d’Anat. 


a 
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ne  sont  que  l’enveloppe  ou  le  nid  de  l’œuf, 
qui  doit  recevoir  celui  des  animalcules  victo¬ 
rieux  dans  la  lutte  qui  s’établit  entre  eux  à 
l’instant  de  l’acte  reproducteur.  Mais  cette 
opinion,  aussi  peu  vraisemblable  que  celle 
de  l’emboitement ,  ne  compte  pas  un  plus 
grand  nombre  de  partisans  ;  toutefois  ,  si  l’on 
fait  abstraction  de  ces  deux  dernières  hypo¬ 
thèses  ,  il  est  certain  que  le  système  des 
ovaristes  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  suf¬ 
frages  et  de  probabilités  ;  plus  conforme  à  la 
disposition  organique  des  parties ,  il  se  prête 
aussi  plus  volontiers  aux  lois  physiologiques. 
Il  est  vrai  qu’ici  l’homme  ne  coopère  à  la  gé¬ 
nération  que  d’une  manière  ,  pour  ainsi 
dire,  secondaire,  c’est-à-dire,  en  fournis¬ 
sant  seulement  le  principe  qui  doit  animer 
les  germes  sécrétés  par  les  ovaires  ;  de  plus , 
on  a  objecté  la  difficulté  d’expliquer ,  d’après 
ce  système ,  la  ressemblance  des  enfans  avec  les 
pères  ,  les  hérédités  morbides,  etc.  Mais  écou¬ 
tons  à  cet  égard  ce  que  dit  le  professeur  Ri- 
cherand(i).  «  L’embryon  imperceptible  a  tout 
au  plus  la  consistance  d’une  glu  légèrement 
visqueuse.  Un  corps  si  peu  consistant  doit 


(i)  Nouv.  Elémens  de  Physiologie. 
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être  très  -  impressionnable ,  et  la  semence  du 
mâle ,  appliquée  à  sa  surface ,  doit  lui  imprimer 
de  puissantes  modifications.  Il  en  est  de  l’ac¬ 
tion  de  cette  liqueur  sur  l'embryon  encore 
tendre ,  comme  de  celle  d’un  cachet  qui  se 
grave  sur  la  cire  molle  qui  conserve  son  em¬ 
preinte.  L’impression  est  d’autant  plus  pro¬ 
fonde,  la  ressemblance  d’autant  plus  parfaite 
que  le  mâle  s’est  porté  à  l’acte  avec  plus  d’é¬ 
nergie.  »  Si  cette  explication  manque  de  vé¬ 
rité,  on  ne  peut  nier  toutefois  qu  elle  ne  soit 
spécieuse  et  vraisemblable  ;  l’exemple  des  hy¬ 
brides  ou  des  animaux  appartenant  à  des  es¬ 
pèces  différentes ,  témoigne  en  sa  faveur  par 
la  ressemblance  du  mâle  au  dehors  et  par  celle 
de  la  femelle  au  dedans. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LETIOLOGIE  ET  DE  LA  THERAPEUTIQUE 
DE  LA  STÉRILITÉ. 

Comme  les  causes  de  la  stérilité  constituent , 
pour  la  plupart ,  autant  de  maladies  réelles  , 
nous  avons  cru  devoir  étudier  dans  un  même 
chapitre  ces  deux  objets  qui ,  comme  Ta  dit 
un  ancien,  devraient  toujours  se  suivre  comme 
l’ombre  suit  le  corps.  Ce  n’est ,  en  effet ,  qu’en 
adaptant  la  médication  d’une  maladie  à  sa 
cause  que  l’on  peut  espérer  de  la  guérir.  Pour 
établir  quelque  ordre  dans  l’exposition  de  telles 
matières  ,  nous  suivrons  le  plan  d’après  lequel 
nous  avons  décrit  les  organes  génitaux  dans 
les  deux  sexes;  et  pour  n’omettre  aucune  des 
circonstances  dont  il  s’agit ,  nous  allons  repro¬ 
duire  ,  sous  forme  de  tableau ,  la  même  dis¬ 
tribution  où  nous  rappellerons  d’abord  l’en¬ 
semble  des  causes  de  la  stérilité,  pour  les  étu¬ 
dier  ensuite  isolément ,  et  présenter  les  moyens 
de  traitement  que  chacune  d’elles  peut  récla¬ 


mer. 


TABLEAU  DES  CAUSES  DE  LA  STÉRILITÉ. 


Elles  consistent  : 


i.”  Vices  de  conformation. 


(Absence. 
Atrophie. 
Adhérence  à  l’a 


c 


I.*  Dans  des  DISPOSITIONS 
LOCALES,  soit  congéniales , 
soit  acquises,  susceptibles  d’al¬ 
térer  ,  d’une  manière  directe,  les 
phénomènes  habituels  de  la  gé¬ 
nération  ;  doivent  être  étudiées 
isolément . 


i."  DANS  L’HOMME, 
en  les  considérant  suc 
cessivementdans  les 


Organes  de  sécrétion. 


Testicules 


2."  Lésions  vitales . 


—  de  conservation. 


de  conjonction 


•c 


Canaux  déférons  .  .  . 


Vésicules  séminales  .  . 


Pénis 


3.” 

1. ‘ 

2. ' 

3.' 


2.' 


1. 


2. 


—  organiques . 

Vices  de  conformation . 

Lésions  vitales . |  Obstruction 


anneau  sus-pubien. 

Hydrocèle. 

Sarcocèle. 

llydro-Sarcocèlc. 

Spermatocèle. 

Ossification. 


—  organiques .... 
Vices  de  conformation 
Lésions  vitales.  .  .  . 
organiques . 

Vices  de  conformation. 


j  Dilatation  et  relâchement. 
I  Cirsocèle. 


Engorgemens. 

Suppuration. 

Induration. 


Ossification. 

Absence. 

Vices  de  dimension. 

—  de  dircetion. 
Bifurcation  ou  duplicité. 

Lésions  vitales . £  Satyriasis,  -  priapisme. 

C  Anaphrodisie. 


3.» _ organiques .  I  Anévrisme  des  corps  caverneux. 

°  . \  Concrétions  ossiformes. 

i .°  Vices  de  conformation . | . 


Prostate 


2.°  Lésions  vitales . 5  Engorgemens. 

I 


Suppuration. 


3.»  — 


organiques 


{Induration  squirr 
—  cartilagineuse. 
—  pétriforme. 


quirrheuse. 


•  °  Vices  de  conformation . I  Déviation. 


Vérumontanum . )  2.“  Lésions  vitales. 


—  d’émission  , 


Conduits  éjaculateurs  . 
Muscles  éjaculateurs.  . 


3.°  —  Organiques.  .  .  . 
i.°  Vices  de  conformation 
2.0  Lésions  vitales  .... 
5.°  —  organiques  .... 
i.°  Vices  de  conformation 


l 


Engorgement. 

Induration. 

Concrétions  pierreuses. 
Déviation. 

Inconnues. 

Obstruction. 


2.0  Lésions  vitales . ^  Atonie 


Canal  de  l’urètre  .  .  . 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DE  LA  STÉRILITÉ  DE  L’HOMME. 


Article  premier.  —  Maladies  de  l’appareil  gé¬ 
nital  ,  considérées  dans  l’iiomme  sous  le  rap¬ 
port  DE  LA  STÉRILITÉ. 

§.  I.er  Maladies  des  Organes  de  sécrétion . 

i.°  Absence  des  testicules .  L’absence  des  tes¬ 
ticules  dans  les  bourses  ne  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  une  cause  de  stérilité ,  car  il 
arrive  quelquefois  qu’ils  sont  retenus  dans 
l’abdomen  jusqu’à  un  certain  âge  et  même 
pendant  toute  la  vie ,  sans  que  les  individus 
qui  offrent  cette  disposition  soient  moins  aptes 
à  la  fécondation  ;  on  a  même  observé  que 
cette  conformation  ne  fait  rendre  que  plus 
vifs  et  plus  impérieux  les  désirs  vénériens  ,  et 
plus  active  la  sécrétion  du  sperme.  La  priva¬ 
tion  d’un  testicule  n’exclut  pas  non  plus  la 
faculté  génératrice  ,  d’autant  que  cette  cir¬ 
constance,  dont  on  a  peu  d’exemples  bien  con¬ 
statés ,  paraît  s’accompagner  d’une  sorte  d’hy¬ 
pertrophie  du  testicule  existant.  Quant  à  l’ab¬ 
sence  absolue  des  deux  glandes  ,  nul  doute 
qu  elle  ne  frappe  de  stérilité  ceux  que  la  nature 
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a  ainsi  disgraciés.  On  a  cependant  prétendu 
que  des  castrats  avaient  engendré  peu  de  temps 
après  avoir  perdu  les  testicules.  Cabroi  a 
meme  cité  l’observation  d’un  soldai,  qui  fut 
condamné  pour  crime  de  viol,  bien  qu  après 
sa  mort  l’on  ne  trouvai  aucune  trace  de  testi¬ 
cule  ni  dans  le  scrotum,  ni  dans  l’abdomen  ; 
mais  outre  que  de  tels  faits  sont  loin  d’être 
authentiques  ,  il  doit  être  extrêmement  rare 
que  la  nature,  si  attentive  aux  phénomènes  de 
la  reproduction,  oublie  la  formation  des  or¬ 
ganes  qui  y  sont  spécialement  affectés. 

2.0  Atrophie  des  Testicules.  Une  compression 
long-temps  continuée,  une  continence  absolue, 
les  seuls  progrès  de  l’âge,  peuvent  atrophier 
les  testicules ,  au  point  d’annihiler  leurs  fonc¬ 
tions.  On  trouve  dans  Hypocrate  (1)  et  dans 
Galien  (2)  ,  des  exemples  de  cet  accident  qui 
toutefois  est  assez  rare  aujourd’hui.  On  croit 
aussi  avoir  observé  que  des  individus  soumis 
à  l’influence  d’émanations  saturnines,  présen¬ 
taient  cette  disposition  (5). 

Lorsque  l’atrophie  des  testicules  n’est  pas  le 
résultat  d’un  vice  organique  quelconque ,  on 


(1  )  De  acre ,  arjuis  et  iocis. 

(a)  Quœst.  46  5  casp.  à  Pieies. 

(5)  Traité  de  la  colique  métall. ,  par  F.  V.  Mérat. 
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peut  espérer  sa  guérison  par  l’usage  de  lini- 
mens  stimulans,  ammoniacaux  et  canthari¬ 
des,  par  des  embrocations  aromatiques,  par 
Féloignement  des  causes  qui  l’ont  déterminée, 
et  surtout  par  l’exercice  de  la  partie  atro¬ 
phiée  ,  lorsqu’elle  est  due  à  une  continence 
trop  prolongée. 

5°.  Adhérence  des  testicules  à  l’anneau  sus- 
pubien.  Il  peut  arriver  que  les  testicules  sortant 
de  l’abdomen  soient  retenus  dans  l’anneau  in¬ 
guinal  et  y  contractent  des  adhérences  plus  ou 
moins  intimes  qui  déterminent  leur  atrophie 
et  par  suite  meme  leur  disparition.  Cette  cir¬ 
constance  peut  également  amener  leur  étrangle¬ 
ment,  ainsi  que  M.  Richerand  en  rapporte  un 
exemple  remarquable.  Le  professeur  Dupuy- 
tren  a  rencontré  le  meme  accident ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  chez  un  sujet  adulte.  L’opération 
que  cet  habile  chirurgien  pratiqua  à  cet  effet 
fut  suivie  d’un  tel  succès ,  que  le  malade  pût 
recouvrer  avec  la  santé  ses  facultés  viriles. 
Toutefois  je  ne  pense  pas  que  l’art  puisse 
s’autoriser  d’un  tel  fait  pour  tenter  la  meme 
opération  dans  le  cas  de  simple  adhérence  du 
testicule ,  lors  meme  que  l  impuissance  qui 
l’accompâgnerait  demeurerait  rebelle  à  tout 
autre  moyen. 

3. , 
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4°.  Hydrocèle.  Cette  maladie  que  Boerhaaave 
regardait  comme  une  cause  de  stérilité,  ne 
paraît  cependant  nuire  à  la  génération  qu’en 
changeant  les  dimensions  naturelles  du  pénis  ; 
car  aucune  observation  n’a  encore  prouvé 
qu  elle  altérât  la  sécrétion  du  sperme. 

5°.  Sarcocèle  et  hydro-sareocele .  Il  n’en  est 
pas  de  meme  du  sarcocèle  et  de  sa  compli¬ 
cation  avec  la  maladie  précédente  ;  car  outre 
que  ces  deux  affections  rendent  plus  ou  moins 
difficile  l’exercice  du  coït ,  elles  peuvent  donner 
lieu  à  la  stérilité  par  le  trouble  qu  elles  causent 
dans  l’action  sécrétoire  des  testicules  ;  on  con¬ 
çoit  néanmoins  que  cette  circonstance  ne 
pourrait  être  une  cause  nécessaire  de  stérilité  , 
qu’autant  que  les  deux  testicules  seraient  af¬ 
fectés  en  même  temps  ;  car  il  suffit  que  la  sé¬ 
crétion  de  la  semence  s’opère  d’un  seul  côté 
pour  rendre  le  coït  fécond.  On  a  même  cité 
plusieurs  observations  d’individus  qui  n’étaient 
nullement  privés  des  prérogatives  de  leur  sexe 
quoiqu’atteintsd’un  double  sarcocèle.  M.  Marc 
avait  pensé  que  dans  ce  cas  la  maladie  affecte 
seulement  la  tunique  vaginale  ;  mais  quelques 
faits  rappor  tés  par  M.  Roux  tendent  à  prouver 
qu’elle  siège  uniquement  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  du  scrotum ,  bien  qu’elle  présente  alors 
tous  les  caractères  extérieurs  du  sarcocèle. 
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La  raison  seule  doit  dicter  les  moyens  d’ob- 
vier  auxinconvéniens  qui  résultent  de  tumeurs 
scrotales  assez  volumineuses  pour  nuire  â 
lacté  générateur.  L’art  peut  bien  arrêter  les 
progrès  d’une  induration  squirrheuse  commen¬ 
çante  ,  par  des  émissions  sanguines ,  par  des 
bains  ,  des  cataplasmes  émolliens  ,  et  autres 
moyens  généraux  ;  mais  l’existence  réelle  du 
sarcocèle  ou  du  cancer  du  testicule ,  doit  né¬ 
cessairement  rendre  stérile  l’individu  qui  en 
est  affecté,  aucun  autre  moyen  ne  pouvant 
lui  être  opposé  que  l’ablation. 

6°.  Spermatoceie.  Le  spermatocèle  est  moins 
une  cause  de  stérilité  par  lui-même  que  par 
les  circonstances  qui  le  produisent;  c’est  ainsi 
en  effet ,  que  les  engorgemens  de  i’épidydime  , 
delà  prostate,  des  vésicules  ,  ou  des  canaux 
chargés  de  transmettre  au  dehors  le  fluide  sé¬ 
minal  déterminent  le  plus  ordinairement  cette 
affection. 

S’il  était  possible  de  concevoir  une  con¬ 
tinence  assez  prolongée  pour  donner  lieu 
à  cet  accident  ,  le  premier  remède  serait  sans 
doute  de  provoquer  l’émission  de  la  semence; 
mais  comme  la  maladie  est  presque  toujours 
symptomatique  ,  on  doit  surtout  s’attacher  à 
en  combattre  les  causes  parles  différens  moyens 
que  l’art  indique  pour  chacune  d’elles.  (  V oyez 
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les  maladies  des  canaux  déférais >  de  1* urètre ,  etc.  ) 

7°.  Ossification  des  testicules .  La  transforma¬ 
tion  osseuse  des  testicules  n’est  pas  une 
circonstance  très-rare  chez  des  sujets  déjà 
avancés  en  âge  ;  on  Fa  rencontrée  plusieurs 
fois  chez  des  adultes  à  la  suite  d’induration 
squirrheuse  de  ces  organes.  Elle  a  meme  été 
observée  chez  des  jeunes  gens  qui  avaient  à 
peine  atteint  l’époque  de  la  puberté.  Le  pro¬ 
fesseur  Dubois  a  pratiqué  ,  il  y.  a  quelques 
années  ,  la  castration  à  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  dont  les  testicules  étaient  entière¬ 
ment  ossifiés  dans  leur  centre.  Cet  accident, 
qui  entraîne  nécessairement  la  stérilité  ,  se 
refuse  à  toute  espèce  de  traitement. 

8°.  Obstruction  des  canaux  déferais.  Je  ne  sache 
pas  que  Fanatomie  pathologique  ai  t  encore  noté 
ce  genre  d’altération.  Cependant  si  l’on  se  rap¬ 
pelle  la  longueur,  la  flexuosité  et  l’excessive  té¬ 
nuité  des  canaux  déférais,  surtout  depuis  l’épi- 
dydime  jusqu’à  leur  entrée  dans  l’abdomen ,  on 
concevra  facilement  la  possibilité  de  leur  obli¬ 
tération.  J’avoue  du  moins  l’avoir  soupçonnée 
plus  d’une  fois  chez  des  individus  qui ,  après 
plusieurs  inflammations  des  testicules  et  des 
cordons,  sont  restés  stériles.  Du  x^este  l’art  ne 
posséderait  aucun  moyen  de  remédier  à  cet 
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accident  ,  alors  même  qu’il  parviendrait  à  1< 
découvrir. 


9°.  Dilatation  et  relâchement  des  canaux  défé¬ 
rons.  On  a  plusieurs  exemples  de  ce  phéno¬ 
mène  coïcindant  avec  une  diminution  sen¬ 
sible  de  l’excrétion  séminale.  M.  Troussel  Deb 
vincourt  a  publié  dans  le  Nouveau  Journal  de 
médecine  du  mois  d’octobre  1820  ,  l’observa¬ 
tion  d’une  maladie  du  canal  déférent  droit 
qui  avait  acquis  deux  pouces  de  diamètre. 

Lorsque  cette  affection  est  parvenue  à  un  de¬ 
gré  qui  permet  de  la  distinguer,  on  peut  lui 
opposer  avec  quelque  succès  les  applications 
de  glace  ,  les  préparations  saturnines  alumi¬ 
neuses  et  autres  topiques  astringens. 

îo.  Cirsocele .  La  tumeur  variqueuse  des 
veines  spermatiques  peut  être  assez  considé¬ 
rable  pour  comprimer  les  canaux  déférens  et 
amener  la  stérilité.  Bien  que  cette  circonstance 
diffère  essentiellement  de  la  précédente  quant 
à  la  nature  du  tissu  affecté ,  les  mêmes  moyens 
topiques  lui  sont  également  applicables  ;  mais 
s’il  arrivait  que  malgré  leur  emploi  long¬ 
temps  continué  les  tumeurs  conservassent 
assez  de  volume  pour  arrêter  rexcrêtioo  du 
sperme ,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  d’en  faire  l’ex¬ 
cision  ,  ainsi  qu’elle  fut  pratiquée  chez  un  ciih 
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rurgien  dont  le  docteur  Mouton  nous  a  (ait 
connaître  l’histoire  (i). 

§.  IL  Maladies  des  Organes  de  conservation. 

Les  maladies  des  vésicules  séminales  sont 
encore  presqu’uniquement  du  domaine  de 
l’anatomie  pathologique;  aussi  n’en  parlerons 
nous  ici  que  pour  faire  sentir  toutes  les  diffi¬ 
cultés  de  leur  diagnostic  et  de  leur  traitement, 
Morgagny  ,  de  Blegny ,  Littré,  Lapeyronie., 
Desault,  etc. ,  ont  cité  des  exemples  de  stéri¬ 
lité  produite  par  diverses  altérations  de  ces 
organes  (  inflammation  y  suppuration  ,  indura¬ 
tion,  ossification ,  etc.  )  Mais  comme  ils  ne  les 
ont  observées  qu’après  la  mort,  ils  n’ont  pu 
établir  de  préceptes ,  à  l’aide  desquels  on  pût 
les  reconnaître  et  les  combattre.  Une  douleur 
fixe  au  périnée  augmentant  par  l’exercice  du 
coït,  surtout  à  l’instant  de  l’éjaculation;  la  dy- 
surie  sans  autre  trouble  de  l’appareil  urinaire, 
le  ténesme  indépendant  de  tout  autre  phéno¬ 
mène  morbide  du  gros  intestin,  la  diminu¬ 
tion  ou  la  suspension  de  l’excrétion  sémi¬ 
nale,  etc.,  peuvent  toutefois  mettre  sur  la 


(1)  Dict.  clesScien.  Méd. ,  tom.  Y. 
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voie  d’un  état  pathologique  quelconque  dans 
les  vésicules  séminales  ;  mais  il  est  difficile  de 
déterminer  sa  nature  et  d  établir  d’autres  rè¬ 
gles  de  traitement  que  l’emploi  des  moyens 
généraux ,  tels  que  les  demi-bains ,  les  lave- 
mens  émolîiens,  les  boissons  tempérantes, 
émulsives  ,  etc.  Dans  quelques  cas  aussi ,  j’ai 
employé  avec  succès  le  séton  au  périnée ,  dont 
j’ai  entretenu  pendant  plusieurs  mois  la  sup¬ 
puration. 

§.  ni.  Maladies  des  Organes  de  conjonction. 

i°.  Absence  du  Pénis.  Il  existe  plusieurs 
exemples  de  ce  vice  de  conformation  qui  peut 
être  congéniaï  ou  accidentel.  Schenk  (1)  et 
Cattier  (2)  ont  rapporté  deux  observations  très- 
remarquables  de  la  première  espèce.  M.  Fodéré 
a  également  consigné  dans  sa  Médecine  léga¬ 
le  (3)  ,  l’histoire  d’un  jeune  soldat ,  qui ,  avec 
des  testicules  bien  conformés ,  n’avait  à  la  place 
du  pénis  ,  qu'un  bouton  semblable  à  un  ma¬ 
melon  perforé  à  son  extrémité,  d’où  sortait  par 
le  frottement  une  humeur  blanchâtre  avant 


(1)  Observât.  Medic. ,  lib.  IV. 

(2)  Observ.  Med.,  N.°  19. 

(3)  Tome  I,  pag.  564* 
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l’aspect  du  sperme.  L'ablation  du  pénis  par 
une  opération  chirurgicale,  par  la  morsure 
d  animaux,  par  une  brûlure,  peut  aussi  don¬ 
ner  lieu  à  ce  vice  de  conformation. 

Bien  que  l’absence  de  la  verge  soit  générale¬ 
ment  regardéecommc  une  cause  d’impuissance 
absolue;  il  n’est  cependant  pas  sans  exemple 
que  des  individus  privés  de  cette  partie,  aient 
pu  se  montrer  aptes  à  la  génération;  il  suffit 
en  effet ,  pour  opérer  la  fécondation  ,  que  le 
membre  viril  offre  à  l’extérieur  une  saillie  qui 
permette  l’introduction  de  la  semence  dans 
les  parties  sexuelles  de  la  femme.  Il  est  d’ail¬ 
leurs  possible  que  dans  certains  cas  l’art  vienne 
au  secours  de  la  nature  pour  favoriser  cette 
dernière  condition.  3VL  le  lieutenant  colonel 
L***.  reçut  à  la  bataille  de  Wagram  une  balle 
qui  traversa  la  partie  moyenne  de  la  verge.  Les 
accidens  inflammatoires  acquirent  en  peu  de 
jours  un  tel  dégré  d’intensitéque  tout  lemembre 
fut  frappé  de  gangrène.  L’amputation,  qui  était 
le  seul  moyen  de  conserveries  jours  du  blessé, 
fut  pratiquée  par  M.  Richard ,  chirurgien  major 
de  l’hôpital  de  Vienne  ,  où  le  blessé  avait  été 
transporté,  et  où  j’eus  occasion  de  lui  donner 
des  soins. 

M.  L***.  qui  s’était  marié  quelques  jours 
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avant  son  départ  ,  sentait  vivement  à  son  re¬ 
tour  le  besoin  de  payer  à  sa  jeune  épouse  îe 
tribut  conjugal.  Ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à  cette  époque ,  il  m’entretint  longuement  de 
son  infirmité  qui  semblait  lui  ôter,  avec  les 
droits  d’époux,  tout  espoir  de  paternité  ;  dans 
cet  état  de  choses ,  je  ne  vis  d’autre  moyen  à 
lui  conseiller  que  l’appareil  suivant:  je  fis  fabri¬ 
quer  en  gomme  élastique ,  une  espèce  de  cône 
long  de  cinq  pouces  et  demi ,  ouvert  à  ses  deux 
extrémités  dont  la  plus  étroite  embrassait  le 
col  de  Futérus  ,  tandis  que  l’autre  plus  évasée 
était  adaptée  au  moignon  de  la  verge.  Un  sup¬ 
positoire  de  gomme  élastique  fut  placé  dans 
le  rectum ,  en  même  temps  que  de  légers  frotte- 
menspratiqués  sur  îe  périnée  avaient  pour  but 
d’exciter  la  contraction  des  vésicules  et  des 
muscles  éjaculateurs ,  et  de  favoriser  ainsi  l’é¬ 
mission  de  la  semence  :  à  l’aide  de  ces  moyens 
madame  L**\  put  donner  à  son  mari  les  plus 
précieux  gages  de  son  amour.  Elle  obtint  ainsi 
deux  fois  le  bonheur  d'être  mère, 

2°.  Excès  de  dimension  du  pénis.  Quelques 
auteurs ,  entr’autres  M.  Fodéré,  ont  considéré 
la  longueur  démesurée  du  pénis  comme  une 
cause  de  stérilité  ;  si  I  on  ne  peut  admettre 
cette  proposition  d’une  manière  générale ,  il 
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faut  toutefois  convenir  que  cette  circonstance 
peut  dans  quelques  cas  nuire àla  fécondation 
par  les  vives  douleurs  qu’elle  causeà  la  femme; 
ajoutons  aussi ,  comme  précepte  général ,  que 
l’introduction  tropprofonde  du  pénis  au  terme 
de  l’acte  vénérien  ,  est  moins  favorable  à  la 
fécondation  ,  en  ce  que  la  semence  pénétre 
alors  moins  facilement  dansl’orificedel’utérus. 
Mais  l’art  peut  facilement  obvier  à  un  tel  in¬ 
convénient  au  moyen  d’un  bourrelet  placé  sur 
la  vulve  et  perforé  à  son  centre  pour  recevoir 
le  pénis.  (  V oyez  la  planche  I.cre,  figure  Jere.  ) 
3.°  V ices  de  direction  du  pénis .  Le  pénis  pré- 
sente  chez  certains  individus  une  direction 
qui ,  en  détruisant  les  rapports  naturels  des 
parties  sexuelles ,  peut  empêcher  la  pénétra¬ 
tion  du  fluide  séminal  dans  l’orifice  utérin,  et 
rendre  ainsi  le  coït  stérile,  si,  au  moyen  de 
précautions  dont  il  est  facile  d’apprécier  le 
but  ,  l’on  ne  cherche  à  corriger  une  telle 
conformation.  Cette  circonstance  peut  être 
aussi  l’effet  d’une  simple  courbure  du  gland 
par  le  tiraillement  du  frein  pendant  l’érec¬ 
tion  ;  il  suffit  alors  pour  rendre  au  pénis  sa 
rectitude  ,  d’inciser  le  frein  avec  des  ci- 
seaux  et  de  s’opposer  à  l’adhérence  des  par¬ 
ties  divisées ,  au  moyen  de  quelques  brins  de 
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charpie  interposés  entre  les  lèvres  de  la  petite 
plaie.  11  peut  également  arriver  que  des  tu¬ 
meurs  quelconques  développées  dans  la  sub¬ 
stance  du  pénis  lui  impriment  une  direction 
vicieuse  et  deviennent  des  causes  accidentel¬ 
les  de  stérilité.  M.  Pâtissier  a  consigné  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales  (1) 
deux  exemples  de  concrétions  ossifonnes  assez 
volumineuses  pour  opérer  cet  effet  et  gêner 
rémission  de  la  semence  et  de  Purine  L’un 
et  fautre  cédèrent  à  l’emploi  des  frictions 
mercurielles  pratiquées  sur  le  trajet  de  la  tu¬ 
meur  pendant  l’espace  de  vingt  jours.  La  di¬ 
latation  anêvrismale  des  corps  caverneux  et 
de  l’urètre  peut  également  donner  lieu  à  un 
vice  de  conformation  du  pénis.  Albinus  (2) 
et  le  professeur  Richerand  (5)  ont  cité  cha¬ 
cun  un  exemple  de  rupture  de  la  membrane 
fibreuse  des  corps  caverneux.  J’eus  occasion 
d’observer  le  même  accident,  il  y  a  quelques 
années  ,  chez  un  colonel  de  cavalerie ,  à  la 
suite  de  violens  efforts  dans  l’exercice  du  coït  ; 
indépendamment  d’une  hémorragie  inquié- 


(1)  Tome  XL,  page  1 83. 

(2)  Annotât,  anatom. 

(3)  Nosograph.  Chirurg. 
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tante  qui  eut  lieu  à  l’instant  meme;  il  se  ma¬ 
nifesta  peu  de  temps  après  ,  à  l’endroit  de  la 
rupture,  une  tumeur  assez  volumineuse  qui 
augmentait  au  moment  de  l’érection,  quoique 
l’extrémité  de  la  yerge  conservât  alors  un  état 
de  mollesse  et  de  flaccidité  :  le  chirurgien 
major  du  régiment  et  moi ,  conseillâmes  au 
malade  de  faire  usage  d’un  cylindre  de  gom¬ 
me  élastique  propre  à  recevoir  le  pénis  et  dis¬ 
posé  de  manière  â  exercer  une  compression 
sur  la  tumeur  anévrismale ,  tout  en  se  prêtant 
aux  ehangemens  de  dimension  de  l’organe. 
M.  D.***  marié  depuis  deux  ans,  vient  d’acqué¬ 
rir  le  titre  de  père,  bien  qu’il  ne  puisse  rem¬ 
plir  l’acte  conjugal  qu’au  moyen  de  l'instru¬ 
ment  dont  il  s’agit. 

4.°  Bifurcation  ou  duplicité  du  pénis .  Plu¬ 
sieurs  auteurs,  entr’autres  Schenk  (1),  Wei- 
kard  (2)  et  M.  Marc  (5)  ont  rapporté  des 
exemples  de  duplicité  du  pénis  ;  mais  per¬ 
sonne  que  je  sache ,  n’a  encore  considéré  ce 
vice  de  conformation  sous  le  rapport  de  la 
stérilité.  Toutefois,  s’il  n’exclut  pas  constam- 


(1)  Lit.  4  5  obs.  8. 

(2)  Annal.  Méd. 

(3)  Dict.  des  Sc.  Méd  ,  vol.  XXIV. 
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ment  la  faculté  génératrice,  il  peut  opposer 
plus  ou  moins  de  difficultés  à  Facto  copuïa- 
teur,  et  devenir  même  une  cause  d’impuis¬ 
sance  absolue  et  incurable,  quand  l’angle  de 
bifurcation  est  tel  que  dans  aucun  cas  il  ne 
puisse  y  avoir  conjonction  des  sexes. 

4.°  Imperforation  da  gland  et  hypospadias.  Il 
est  difficile  de  séparer  ces  deux  vices  de  con¬ 
formation,  en  cc  qu’ils  ont  lieu  presque  tou¬ 
jours  simultanément.  Un  assez  grand  nombre 
d’auteurs,  nommément  Haller  (1),  Eschen- 
bach  (§),  Mahon,  etc. ,  ont  avancé  que  cette 
double  circonstance  était  une  cause  nécessaire 
de  stérilité.  Plusieurs  observations  rapportées 
parSclienk(3) ,  Petit-Radel  (4)?  Koop  (5),  etc. , 
tendent  néanmoins  à  infirmer  cette  proposi¬ 
tion  ;  mais  pour  décider  jusqu  a  quel  point  Fi  t  y- 
pospadias  peut  nuire  à  la  fécondation ,  il  est 
nécessaire  d’établir  les  différences  que  pré¬ 
sente  cette  affection  relativement  à  son  siège. 
II  est  certain  ,  en  effet ,  que  si  elle  existe  a  la 


(1)  Cours  de  Médecine-Légale. 

(2)  Médecine-Légale. 

(3)  Observ.  Médic. 

(4)  Encyclop.  Méthod. 

(5)  Annal,  de  Méd.  pol. 
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naissance  du  pénis,  elle  doit  nécessairement 
entraîner  la  stérilité;  mais  si  au  contraire  elle 
a  lieu  aux  environs  du  gland ,  nul  doute  que 
la  fécondation  puisse  encore  s’opérer.  Mor- 
gagni,  Sabatier,  qui  lui-même  était  liypos- 
pade,  et  le  professeur  Richerand,  ont  connu 
des  hommes  qui  ont  été  pères  de  plusieurs 
enfans  ,  quoiqu’ils  eussent  l’urètre  ouvert 
au-dessous  du  gland. 

On  a  proposé  pour  la  guérison  de  l’hypo- 
spadias,  plusieurs  procédés  opératoires  dont  le 
succès  nous  paraît  trop  douteux ,  pour  que 
nous  osions  nous  permettre  de  les  conseiller. 
Le  Bulletin  des  Sciences  médicales  de  la  So¬ 
ciété  de  Médecine  du  département  de  l’Eure, 
vient  cependant  de  publier  l’observation  d’un 
hypospadias  congénial  (1) ,  occupant  la  partie 
inférieure  du  pénis  ,  à  une  distance  d’un 
travers  de  doigt  de  la  base  du  gland ,  et  qui 
fut  guéri  par  l’opération  suivante  :  le  chirur¬ 
gien  plongea  un  trois-quarts  ,  armé  de  sa  ca¬ 
nule,  dans  l’épaisseur  du  gland  ,  et  le  dirigea 
d’avant  en  arrière  et  un  peu  obliquement  de 
haut  en  bas ,  jusqu’au  delà  du  méat  urinaire 
pour  retirer  ensuite  le  poinçon  de  l’instru- 


(i)  N.°  de  janvier  1822  :  Dissertation  de  ML  Ledos. 
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ment  dont  il  laissa  à  demeure  la  canule,  lui 
substituant  dans  la  suite  une  bougie  de 
gomme  élastique,  jusqu’à  parfait  rétablisse¬ 
ment  du  canal. 

Du  reste,  la  chirurgie  moderne  (ï)  proscrit 
toute  opération  comme  dangereuse  par  l’hé¬ 
morrhagie,  rinfîammation ,  etc.  ,  et  toujours 
inutile  par  son  résultat,  à  moins  toutefois  que 
l’orifice  de  l’urètre  ne  soit  fermé  par  une 
simple  membrane  qu’il  suffit  alors  d’inciser 
pour  rétablir  la  continuité  du  canal.  Les  hy- 
pospadias  accidentels  ou  fistules  urétrales  se 
prêtent  d’autant  plus  facilement  à  des  moyens 
de  traitement  que  le  nouveau  méat  n’est  pas 
encore  revêtu  de  la  muqueuse  de  l’urètre  et 
que  les  rétrécissemens  occupent  une  moindre 
étendue.  Il  ne  suffit  pas  au  surplus  de  sur¬ 
monter  de  tels  obstacles  pour  espérer  la  gué¬ 
rison  de  l’hypospadias  ;  on  doit  surtout  s’at¬ 
tacher  à  combattre  sa  cause  par  des  moyens 
locaux  ou  généraux ,  adaptés  au  genre  d’af¬ 
fection  d’où  ils  dérivent.  Desault  (2)  et  Chopart 
n’ont  pas  peu  contribué  à  éclairer  l’histoire 

(1)  Médecine-Opérat.  de  Sabatier.  Nosogr.  Chirurg. 
de  Richerand.  Traité  des  Maladies  des  femmes  et  des 
enfans,  de  Capuron. 

(2)  Traité  des  Maladies  des  voies  urinaires. 
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dos  rétrécissemens  de  l’urètre,  mais  il  serait 
difficile  de  porter  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  les  moyens  thérapeutiques  que  le 
docteur  Ducamp  public  en  ce  moment  sur 
cette  matière  (1). 

5. »  P h}  nnosis .  Le  rétrécissement  naturel  ou 
accidentel  du  prépuce  peut  être  tel  qu’il 
rende  l’érection  douloureuse  ,  la  copulation 
difficile,  et  l’injection  de  la  semence  dans  le 
vagin  impossible  ,  ce  qui  peut  apporter  plus 
ou  moins  de  difficultés  à  la  fécondation  ,  si 
l’on  ne  remédie  à  ce  vice  de  conformation  par 
un  procédé  opératoire  qui  consiste  à  diviser 
la  partie  supérieure  du  prépuce  avec  le  bis¬ 
touri  ou  les  ciseaux,  et  à  réséquer  les  lèvres 
de  la  plaie  lorsque  le  prépuce  est  dur  et 
calleux ,  ou  lorsqu’il  est  excessivement  alongé. 

6. °  Parap/iymosis.  Cet  accident  a  lieu  le  plus 
ordinairement  lorsque  le  prépuce  trop  étroit 
est  attiré  brusquement  en  arrière  pour  dé¬ 
couvrir  le  gland:  non-seulement  celui-ci  de¬ 
vient  bientôt  douloureux  au  point  d’empêcher 
l’exercice  du  coït ,  mais  souvent  aussi  des  ac- 
cidens  inflammatoires  se  développent  au 


(1)  Monogr.  sur  les  Rétrécissemens  de  l’urètre  ; 
un  vol.  in- 8.0 
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point  de  faire  craindre  îa  gangrène.  On  re¬ 
médie  à  cette  sorte  d’étranglement  par  les 
saignées  générales ,  les  mouchetures  pratiquées 
sur  le  lieu  douloureux,  l’emploi  des  bains, 
des  cataplasmes  émolîiens ,  etc.  On  en  évite 
le  retour  par  l’opération  indiquée  dans  le  cas 
précédent.  (  Voyez  Phymosis  ). 

Il  ne  suffit  pas  que  le  pénis  présente  les  cir¬ 
constances  d’organisation  les  plus  favorables  à 
la  génération  ,  il  doit  encore  être  doué  d’un 
dégré  de  vitalité  convenable  à  l’exercice  de 
l’acte  que  la  nature  lui  assigne  dans  l’accom¬ 
plissement  de  cette  fonction.  C’est  ainsi  que 
son  excès  ou  son  défaut  de  sensibilité,  peu¬ 
vent  ,  dans  quelques  cas ,  rendre  infructueux 
ou  meme  impossible ,  l’acte  copulateur ,  et 
donner  ainsi  lieu  à  deux  genres  de  stérilité, 
qu’il  importe  de  connaître. 

i°.  L esatyriasis,  qui  constitue  le  premier 
cas,  n’est  pour  l’ordinaire  que  passager;  fruit 
d’un  violent  amour  ou  d’une  passion  portée  a 
l’excès,  il  cesse  presque  toujours  avec  îa  pos 
session  de  l’objet  aimé  ,  et  pour  le  dire  en 
passant,  il  est  bien  peu  d’hommes,  qui,  pour 
une  telle  cause,  ne  puissent  achever  le  sacri¬ 
fice  conjugal ,  après  les  premiers  actes  du  ma¬ 
riage.  On  cite  cependant  plusieurs  exemples 

4.. 
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de  personnes  chez  lesquelles  la  sensibilité  du 
pénis  fut  toujours  assez  intense,  même  dans 
l’état  de  mariage,  pour  que  les  forces  éjacu¬ 
la  trices  ne  pussent  surmonter  celle  de  l’érec¬ 
tion  qui  tend  alors  à  oblitérer  le  canal  de  l’u¬ 
rètre;  tel  fut  le  cas  du  jeune  homme  dont 
parle  Schewetel  (1) ,  qui ,  après  plusieurs  an¬ 
nées  de  tentatives  infructueuses,  parvint  en¬ 
fin,  au  moyen  d’un  régime  des  plus  tempé¬ 
rons  ,  à  couronner  l’acte  du  mariage  qu’un  ex¬ 
cès  de  puissance  et  d’ardeur  avait  rendu  jus¬ 
qu’alors  stérile.  Tel  fut  encore  ce  noble  Véni¬ 
tien,  que  l’amour  consumait  vainement  de¬ 
puis  long-temps,  et  qui,  après  avoir  consulté 
plusieurs  médecins  de  l’Europe,  trouva  enfin 
un  remède  salutaire  dans  l’emploi  des  sai¬ 
gnées ,  des  bains ,  et  autres  tempérons  que  lui 
conseilla  le  docteur  Cockbrun  (2).  Le  pria¬ 
pisme  >  ou  érection  morbide  du  pénis  ,  11e  peut 
être  considéré  comme  une  cause  de  stérilité , 
en  ce  qu’il  revêt  tous  les  caractères  d’une  in¬ 
flammation  aiguë  ,  en  parcourt  les  différentes 
périodes  avec  des  symptômes  plus  ou  moins 
graves,  sans  cependant  laisser  après  lui  d’ac- 

(1)  Mémoire  à  consult.  Gazette  de  Santé,  N.°  52. 

(2)  Idf  ,  page  207. 
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chiens  capables  d’apporter  aucun  trouble  dans 
l’œuvredelagénération.  Au  surplus ,  les  memes 
moyens  thérapeutiques  sont  applicables  aux 
deux  circonstances,  qui  cèdent  le  plus  ordi¬ 
nairement  à  l’emploi  des  saignées ,  des  bains 
tièdes,  des  lavemens  émolliens,  des  émulsions 
de  semences  froides,  etc.  ,  etc. 

2°.  Anaphrodisie.  Comme  nous  devons  étu¬ 
dier  en  particulier  l’anaphrodisie  qui  dérive 
de  causes  générales  ,  inhérentes  à  la  constitu¬ 
tion  individuelle,  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  l’anaphrodisie  locale ,  tenant  à  la  diminu¬ 
tion  ou  à  l’abolition  de  la  sensibilité  génitale 
par  suite  de  circonstances  éventuelles  quel¬ 
conques  ;  envisagée  sous  ce  dernier  point  de 
vue ,  l’anaphroclisie  qui  constitue  l’un  des  cas 
les  plus  fréquens  de  stérilité ,  reconnaît  une 
foule  de  causes  qu’il  est  utile  d’apprécier. 
L’une  des  plus  fréquentes  et  des  plus  funestes 
est  sans  contredit  l’exercice  abusif  et  préma¬ 
turé  des  organes  génitaux  ,  notamment  l’excès 
de  la  masturbation.  Outre  que  le  pénis  llétri 
par  des  attouchemens  multipliés  ,  ne  distille 
plus  qu’un  sperme  séreux  et  sans  vertus  pro¬ 
lifiques  ,  il  ne  tarde  pas  de  tomber  dans  un 
état  de  flaccidité  souvent  rebelle  aux  sollici¬ 
tations  les  plus  fatigantes ,  et  combien  même 


ci  individus  épuisés  par  de  telles  manœuvres, 
ou  par  les  excès  du  coït  ,  ont  cherché  de  vains 
secours  à  leur  impuissance  dans  la  couche 
nuptiale  !  Enervés  jusque  dans  leurs  facultés 
intellectuelles  ,  incapables  des  moindres  con¬ 
ceptions  ,  ils  traînent  péniblement  une  exis¬ 
tence  devenue  onéreuse  pour  eux-mêmes  ,  et 
nulle  pour  l’autre  sexe.  Mais  détournons  nos 
regards  d’un  si  triste  tableau  pour  poursuivre 
l’examen  des  autres  causes  qui  peuvent  ame¬ 
ner  l’impuissance. 

Qui  croirait  que  des  circonstances  tout- 
à-fait  opposées  à  la  précédente  ont  pu  , 
dans  quelques  cas  ,  opérer  l’extinction  des 
facultés  génitales  ?  On  a  cru  remarquer  que 
l’abstinence  absolue  des  plaisirs  vénériens 
pouvait  affaiblir  et  détruire  à  la  longue  l’ac¬ 
tion  des  organes  sexuels  :  telle  fut  du  moins 
la  remarque  de  Galien  (  1  )  à  l’égard  des  athlètes 
dont  on  exigeait  la  plus  sévère  continence  , 
dans  le  but  de  favoriser  leur  développement 
physique.  On  a  pareillement  cité  l’exemple 
d’un  grand  Saint  voué  à  la  plus  austère  chas¬ 
teté  ,  en  qui  l’on  trouva  à  peine  des  vestiges 
de  parties  sexuelles  après  sa  mort.  Convenons 


(1)  Casp.  à  Reies  quœst .  4^* 
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toutefois  que  de  nos  jours  il  est  excessivement 
rare  que  ,  pour  une  telle  cause  ,  la  faculté  gé¬ 
nitale  s’éteigne. 

L’influence  des  diverses  situations  morales 
de  l’homme  sur  la  génération  ,  doit  également 
mériter  ici  toute  l’attention  du  médecin  ;  car 
telle  est  l’étroite  liaison  qui  unit  l’organe  de 
la  pensée  a  l’appareil  de  la  reproduction  ,  que 
l’exercice  de  l’un  affaiblit  constamment  les  fa¬ 
cultés  de  l’autre.  Il  est ,  en  effet ,  dans  la  vie, 
mille  circonstances  où  l’ame  toute  livrée 
à  un  objet  ,  appelle  sur  elle  -  même  toute 
l’activité  nerveuse  ,  et  rend  les  sens  en  quel¬ 
que  sorte  muets  aux  impressions  du  plaisir  et 
de  la  volupté.  L’homme  dont  l’attention  se 
soutient  longtemps  sur  une  meme  série  d’i¬ 
dées,  semble  oublier  jusqu’aux  objets  d’affec¬ 
tion  qui  l’entourent  ;  tout  entier  à  sa  pensée, 
il  ne  vit ,  pour  ainsi  dire,  que  dans  l’objet  de 
sa  pensée  ;  aucune  sensation ,  pas  même  celle 
de  l’amour ,  ne  l’avertit  de  son  existence  : 
et  je  ne  sais  si  l’on  doit  s’étonner  que  tant 
d’hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  les  scien¬ 
ces  et  les  lettres ,  ayent  manifesté  une  telle 
indifférence  pour  le  sexe.  Si  les  écrits  de  Boi¬ 
leau  brillent  du  feu  de  l’imagination  ,  c’est 
que,  par  un  contraste  frappant,  ils  portent 
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en  même- temps  le  caractère  de  la  froideur 
pour  le  sexe.  Pense-t-on  que  si  Newton,  que 
l’on  a  dit  être  resté  vierge,  eût  élé  en  butte 
à  tous  les  tourmens  de  l'amour,  ses  ouvrages 
seraient  empreints  de  tout  le  génie  qui  les 
distingue?  De  tels  exemples  justifient  assez 
Flieureuse  idée  de  Cabanis ,  qui  a  comparé  la 
sensibilité  à  un  fluide  circulant  dans  ses  ca¬ 
naux,  dont  la  quantité  déterminée  diminue 
d’autant  plus  dans  une  partie ,  qu’elle  se  jette 
en  plus  grande  abondance  dans  une  autre. 
Que  l’on  me  permette  d’ajouter  ici  un  exem¬ 
ple  bien  propre  à  confirmer  cette  vérité. 

M.  M***,  magistrat  près  d’une  Cour  royale 
de  premier  ordre ,  s’était  livré  dès  sa  pre¬ 
mière  jeunesse  à  des  travaux  d’esprit  qui  lui 
avaient  fait  contracter  une  sorte  d’éloigne¬ 
ment  pour  les  deux  sexes.  La  présence  des 
beautés  les  plus  piquantes  était  pour  lui  sans 
attraits;  à  peine  avait-il  éprouvé,  à  l’âge  de 
ving-quatre  ans,  la  moindre  impression  sen¬ 
suelle;  mais  â  cette  époque  ayant  assisté  pour 
la  première  fois  à  l’opéra  d’Armide  ,  le  jeu 
des  acteurs ,  le  charme  de  la  musique  ,  tout 
porta  dans  son  aine  les  premiers  feux  de  la 
volupté.  Cette  nuit ,  M.  M***  s’endort  au  mi¬ 
lieu  de  toutes  les  illusions  que  peut  faire 
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naître  sur  les  sens  la  vue  d’un  tel  spectacle, 
Ï1  est  transporté  pendant  le  sommeil  au  pa¬ 
lais  d’Armide  où  il  n’aperçoit  que  des  images 
qui  lui  peignent  bonheur  et  volupté  ;  enfin 
ses  sens  jusqu’alors  profondément  assoupis  , 
l’avertissent  qu’il  est  homme.  Livré  de  nou¬ 
veau  à  ses  travaux  habituels,  M.  M***  re¬ 
devient  bientôt  inaccessible  à  l’amour  jusqu’à 
ce  que  sa  pensée  puisse  être  distraite  par  îa 
société  d’une  demoiselle  dont  il  recherche  la 
main  et  qu’il  obtient  au  gré  de  ses  vœux. 
M.  M***  pouvait  se  promettre  toute  espèce  de 
bonheur  dans  une  telle  union ,  mais  vain 
espoir I  Loin  d’étre  excités,  ses  sens  ne  sont 
que  plus  alarmés  à  îa  vue  d’un  objet  dont 
les  charmes  étaient  faits  pour  enflammer  toute 
autre  personne;  en  un  mot  M.  M***  sort  de  la 
couche  nuptiale ,  n’emportant  que  la  certi¬ 
tude  et  la  honte  de  sa  faiblesse.  Considté  dans 
une  telle  occurence,  je  conseillai  au  malade 
de  se  séparer  entièrement  de  ses  livres  et  de 
toute  occupation  relative  à  sa  profession  ,  pour 
se  livrer  à  l’exercice  de  la  chasse ,  aux  pro¬ 
menades  à  cheval,  et  à  des  occupations  ma¬ 
nuelles  ,  notamment  à  celle  du  jardinage ,  qu’il 
préférait  à  toute  autre;  chaque  jour  des  fric¬ 
tions  furent  pratiquées  à  la  partie  interne  des 
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caisses  avec  le  Uniment  antianaphrodisiaque 
(  Voir  la  Pharmacologie).  Jeprescrivisenmême 
temps  pour  boisson  une  décoction  de  racine 
de  ginseng,  édulcorée  avec  le  sirop  antiana- 
phrodisiaque  [Voir  la  Pharmacologie)  dont  on 
augmenta  graduellement  la  dose;  je  Us  faire  ma¬ 
lin  et  soir  des  lotions  sur  les  parties  sexuelles 
avec  une  infusion  de  plantes  aromatiques 
animée  de  quelques  gouttes  de  teinture  de 
benjoin ,  substituant  quelquefois  à  ce  moyen 
des  frictions  avec  la  pommade  asérasique  ou 
des  douches  de  Barège  sur  les  memes  parties 
et  à  la  région  lombaire.  A  l’aide  de  ce  traite¬ 
ment  ,  continué  avec  persévérance  pendant 
deux  mois  et  demi ,  M.  M***  recouvra  entière¬ 
ment  ses  facrdtés  viriles  et  put  couronner 
Pacte  conjugal ,  dont  il  obtint  les  fruits  les 
plus  convoités. 

D’autres  causes  morales  peuvent  contrarier 
plus  ou  moins  le  vœu  de  la  nature  dans  Pacte 
de  la  reproduction.  Il  est  certaines  passions 
qui  amènent  l’impuissance  par  le  fait  meme 
de  l’exaltation  qui  les  accompagne,  soit  que 
dans  ce  cas  l’émission  de  la  semence  ne  puisse 
s’opérer  ,  soit  qu’au  contraire  elle  précède  le 
phénomène  de  la  conjonction.  D’autres  pas¬ 
sions  ,  par  un  effet  tout  opposé ,  frappent 
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l’appareil  générateur  d’une  sorte  d’apathie  et 
rendent  souvent  impossible  l’acte  conjugal. 
La  haine,  la  jalousie,  une  illusion  détruite,, 
la  vue  de  quelque  difformité  ,  le  dégoût  in¬ 
spiré  par  une  haleine  fétide ,  des  espérances 
déçues  ,  sont  autant  de  circonstances  qui 
peuvent  donner  lieu  à  l’anaphrodisie. 

Les  affections  de  Lame  peuvent  également 
éloigner  de  l’acte  vénérien ,  mais  il  faut  pour¬ 
tant  convenir  qu’elles  sont  moins  incompa¬ 
tibles  avec  l’amour,  qu’un  grand  nombre  de 
passions,  et  surtout  que  les  longues  et  pro¬ 
fondes  méditations  ;  il  est  même  certaines  af¬ 
fections  qui  semblent  porter  dans  Lame  les 
plus  douces  impressions  de  la  volupté  :  telles 
sont  celles  qui  atteignent  le  cœur  et  que  les 
larmes  ou  l'amitié  peuvent  adoucir.  «L’amour, 
dit  la  sensible  M.me  Cottin,  cette  première  des 
félicités  humaines ,  a  besoin  pour  être  vif  et 
durable,  que  la  douleur  lui  prête  ses  larmes; 
enfant  de  la  mélancolie  bien  plus  que  de  la 
joie,  jamais  ses  feux  ne  sont  plus  ardens  que 
quand  il  les  allume  dans  des  yeux  nourris  de 
pleurs  ,  et  ce  n’est  que  nourri  par  la  tristesse 
qu’il  peut  être  éternel.  » 

Diverses  circonstances  hygiéniques  peuvent 
également  amener  l’anaphrodisie  ;  tel  est  sur- 


(  «O  ) 

tout  l  Lisagc long-temps  continué  d’alimens  très- 
rafraichissans ,  de  boissons  acides  ,,  de  fruitsdes 
cucurbi lacées  ,  et  autres  substances  capables 
de  jeter  l’appareil  générateur  dans  une  sorte 
d ecollapsus.  On  a  également  observé  que  l’abus 
des  liqueurs  spiritueuses  ^  celui  du  café  et  de 
la  plupart  des  soîanées  ,  pouvait  avoir  les 
mêmes  résultats  ;  mais  il  est  important  de  ne 
pas  confondre  l’action  de  ces  diverses  sub¬ 
stances,  ainsi  que  l’ont  fait  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière;  car  il  en 
est  du  mode  d’action  de  ces  dernières ,  comme 
de  toutes  celles  qui  énervent  et  épuisent  à  force 
d’exciter  un  système  d’organes  quelconque. 

On  a  cru  remarquer  que  l’équitation  pou¬ 
vait  affaiblir  et  suspendre  les  facultés  géni¬ 
tales.  Hippocrate  (1)  attribuait  à  cette  cause 
la  stérilité  du  plus  grand  nombre  des  anciens 
Scythes  ;  tout  récemment  j’ai  donné  des  soins 
à  un  courrier  d’état,  qui,  à  la  suite  de  longs 
voyages  non-interrompus,  fut  atteint  d’im¬ 
puissance. 

Partout  l’espèce  humaine  se  reproduit , 
mais  le  sentiment  qui  rapproche  les  sexes  est 


(i)  De  aere  >  ac/uis  et  ijcis ,  traduct.  de  M.  Ernest 
Geoffroy,  page  i5y. 
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loin  d’être  le  même  sous  les  diverses  latitudes, 
et  sans  aller  chercher  les  preuves  de  cette  vé¬ 
rité  chez  les  peuples  qui  habitent  les  pôles  et 

les  tropiques  ,  qui  di lièrent  essentiellement 
sous  ce  rapport ,  il  doit  suffire  de  comparer  un 
instant  la  tiédeur  de  nos  voisins  des  Pays-Bas 
avec  la  vive  ardeur  des  méridionaux  de  la 
France. 

Les  saisons ,  qui  font  des  climats  passagers , 
influent  aussi  d  une  manière  remarquable  sur 
les  facultés  génitales;  si  le  printemps  et  l  eté 
sont,  comme  on  Ta  dit,  des  saisons  d’amour, 
l’automne  et  l’hiver  semblent  être  des  temps 
de  repos  pour  la  vie  reproductive  dans  l’es¬ 
pèce  humaine  comme  dans  l’universalité  des 
êtres  vivans.  Une  telle  assertion  n’est  pas  seu¬ 
lement  le  fruit  de  l’analogie  ;  elle  repose  sur 
les  tables  de  naissance  et  dépopulation  établies 
chez  les  différens  peuples.  Hippocrate  qui 
avait  déjà  étudié  cette  influence,  pensait  que 
le  fluide  séminal  éprouve  d’autant  plus  d’alté¬ 
ration  que  la  température  des  climats  est  plus 
variée  ,  et  que  les  saisons  offrent  plus  d’irré- 
gularité(i) ,  plures  enim corruptiones  contingunt 
in  seminis  coarctione  ,  cjuüm  tempora  fréquenter 


(1)  Ouvrage  cité  ,  page  175. 
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variant,  <juà?n  si  eadem  sunt  et  sim  ilia,  J'ignore 
A  quel  point  1  observation  d’IIippocratc  peut 
être  fondée;  mais  tout  en  convenant  qu’il 
existe  des  climats  et  des  saisons  plus  favorables 
au  rapprochement  des  sexes ,  il  est  permis  de 
douter  qu’ils  exercent  sur  la  sécrétion  du 
sperme  une  influence  capable  de  rendre  stérile 
l’acte  conjugal.  Du  reste ,  j’abandonne  vo¬ 
lontiers  cette  question  au  médecin  légiste,  en 
ce  qu’elle  n’oflre  qu’un  bien  faible  point  de 
contact  avec  l’objet  de  ce  travail. 

11  est  difficile  d’établir  des  règles  générales 
de  traitement  pour  l’anaphrodisic,  qui  exige 
autant  de  modifications  thérapeutiques  quelle 
reconnaît  de  causes.  Lorsqu’elle  provient  de  fré¬ 
quentes  émissions  de  la  semence,  on  doit  sur¬ 
tout  s’attacher  à  éloigner  tous  les  excitans 
physiques  et  moraux ,  capables  d’entretenir 
l’excès  de  sensibilité  des  organes  génitaux 
coïncidant  le  plus  ordinairement  avec  l’état 
d’épuisement  de  l’individu.  La  continence  , 
le  changement  d’air ,  un  exercice  modéré,  des 
alimens  succulens ,  l’abstinence  de  tous  ceux 
qui  sont  âcres  et  irritans  doivent  être  les  pre¬ 
miers  moyens  à  employer.  Tissot  (î)  a  con- 

(i)  Dissert,  sur  les  maladies  produites  par  la  mas¬ 
turbation. 
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seilié  dans  le  même  cas  îes  martiaux  unis  au 
quinquina  ;  mais  je  pense  que  le  médecin  ne 
saurait  être  trop  discret  sur  l’emploi  de  tels 
moyens;  à  moins  toutefois  qu’aucun  phéno¬ 
mène  d’excitation  partielle  n’accompagne  l’é¬ 
tat  d’épuisement  dans  lequel  se  trouve  le  ma¬ 
lade;  et  dans  ce  dernier  cas  même,  il  est  im¬ 
portant  d’avoir  égard  à  la  disposition  des 
systèmes  gastrique  et  pulmonaire  qui  peuvent 
encore  contr’indiquer  leur  emploi.  Un  moyen 
qui  a  été  prescrit  de  tous  temps ,  et  qui  nous 
paraît  surtout  propre  à  rétablir  les  forces  mus¬ 
culaires  affaiblies  est  l’exercice  de  la  natation. 
Lorsqu’à  l’aide  de  cesdifférens  moyens  hygié¬ 
niques  ,  l’on  est  parvenu  à  répartir  et  à  ré¬ 
gulariser  la  vitalité  sur  les  divers  systèmes 
organiques ,  et  que  l’anaphrodisie  est  rendue 
à  un  état  de  simplicité  qui  peut  permettre 
l’emploi  des  stimulons ,  on  obtient  les  plus 
grands  avantages  des  douches  de  Barège  pra¬ 
tiquées  sur  les  lombes  ,  le  long  de  la  colonne 
épinière ,  des  frictions  faites  au  voisinage  des 
parties  sexuelles  avec  les  linimens  stimulons; 
des  substances  diffusibles  prises  à  l’intérieur, 
ayant  soin  de  mesurer  l’action  de  tels  moyens 
sur  le  dégré  d’excitation  qu’il  convient  de 
donner  aux  organes  génitaux. 
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Ai-je  besoin  de  dire  que  l’anaphrodisie  qui 
serait  due  à  une  cause  tout-à-fait  opposée, 
c’est-à-dire ,  à  une  abstinence  absolue ,  devrait 
cesser  par  le  seul  fait  de  l’exercice  des  organes 
génitaux. 

Lorsque  l’anaphrodisie  est  le  fruit  d’une 
longue  contention  d’esprit,  qui  a  absorbé 
toute  la  vitalité  consacrée  à  l’exercice  des 
facultés  génitales  ,  on  doit  de  même  commen¬ 
cer  par  éloigner  de  la  pensée  tout  sujet  de 
méditation,  en  occupant  les  sens  de  circon¬ 
stances  capables  de  les  réveiller  de  leur  assou¬ 
pissement.  Tissot  (1)  dit  aussi  avoir  traité  avec 
succès  l’impuissance  due  aux  études  opiniâtres 
par  des  bains  froids  et  par  l’usage  d’une  poudre 
composée  du  tartrate  acidulé  de  potasse ,  d’oxy¬ 
de  de  fer ,  et  d’une  faible  quantité  de  canelle. 
J’ai  cité  un  cas  d’anaplirodisie  ,  dû  à  ce  genre 
de  cause,  qui  céda  à  l’emploi  long-temps  con¬ 
tinué  des  douches  sulfureuses,  des  frictions 
cantharidées  et  autres  excitans  dirigés  sur 
l’appareil  génital  ;  mais  il  faut  toutefois  con¬ 
venir  que  l’art  doit  moins  compter  sur  de  tels 
secours  que  sur  le  repos  de  l’esprit  joint  à 

(t)  Maladies  des  gens  de  Lettres,  Œuvres  compl. 
publiées  par  M.  Hallé. 
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lexercice  du  corps  et  des  sens  ,  en  un  mot  sur 
les  moyens  hygiéniques  et  moraux  propres  à 
détourner  la  vie  du  centre  sensitif  où  elle 
semble  alors  toute  reléguée. 

De  même,  lorsque  l’anaphrodisie  est  le  pro¬ 
duit  d’une  puissance  imaginaire  ou  d’une 
passion  quelconque ,  c’est  surtout  en  modi¬ 
fiant  les  impressions  morales  que  l’on  peut 
espérer  de  la  combattre.  Ce  n’est ,  en  effet  , 
comme  le  dit  Montaigne ,  que  dans  l’imagi¬ 
nation  que  l’on  trouve  les  moyens  de  guérir 
des  maux  imaginaires. 

L’impuissance  que  cause  l’usage  prolongé 
des  subs  tances  alimentaires  dites  réfrigérantes , 
se  guérit  le  plus  ordinairement  au  moyen 
d’alimens  à  la  fois  nutritifs  et  excitans  ,,  tels 
que  les  gelées  animales  chargées  d’osma- 
zome  ,  la  plupart  des  poissons  ,  surtout  leurs 
laitances  ,  comme  contenant  plus  de  prin¬ 
cipes  phosphorescens  ;  les  crustacées ,  les  huî¬ 
tres,  les  écrevisses,  etc.  ;  diverses  substances 
végétales  ,  telles  que  les  truffes  ,  les  morilles  , 
les  topinambours,,  les  artichauds,  etc.  Outre 
l’emploi  des  moyens  généraux  déduits  des 
règles  de  l’hygiène ,  et  variés  d’après  la  na¬ 
ture  même  des  causes  de  l’anaplirodisie  ,  il 
est  une  classe  de  médicamens  donl  l’action 
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paraît  exciter  plus  directement  l’appareil  gé¬ 
nital  ,  et  que  l’on  a  pour  cette  raison  désignés 
sous  le  titre  d’aphrodisiaques.  Un  très-grand 
nombre  de  substances  prises  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature  composent  cette  série  de 
médicamens ,  dont  l’emploi  sagement  admi¬ 
nistré  devient  encore  ici  un  puissant  se° 
cours  après  celui  des  divers  moyens  hygiéni¬ 
ques  ;  toutefois ,  comme  ces  derniers ,  les  mé- 
dicamens  aphrodisiaques  ne  peuvent  être  sou¬ 
mis  dans  leur  emploi  à  aucunes  règles  parti¬ 
culières  ,  en  ce  que  celles-ci  dérivent  d’une 
foule  de  circonstances  inhérentes  à  la  maladie 
ou  à  l’individu,  et  si  j’ai  cru  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  l’examen  de  telles  substances, 
c’est  dans  le  but  de  les  livrer  uniquement  à 
des  mains  capables  de  diriger  leur  emploi. 
(  Voir  le  chapitre  qui  concerne  l’Iiist.  natur.  et 
médicale.  ) 


§  IV.  Maladies  des  organes  d’émission. 

j.°  Lésions  particu Hères  de  la  Prostate . 

Personne  que  je  sache  n’a  encore  étudié  les 
maladies  de  la  glande  prostate  sous  le  rap- 
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port  de  la  stérilité;  îes  recherches  de  De- 
sault  (1)  ,  die  Cliopart  (2)  ,  de  sir  Everard- 
Home  (5)  ,  et  de  beaucoup  d’autres  auteurs 
qui  ont  fait  une  étude  toute  particulière  de 
ees  maladies,  ont  eu  uniquement  pour  but  d  e 
faire  connaître  les  obstacles  qu’elles  peuven  t 
apporter  à  l’excrétion  de  l’urine.  Néanmoins 
si  l’on  se  rappelle  la  position  respective  de  la 
prostate ,  ses  rapports  intimes  avec  l’urètre 
et  les  vaisseaux  séminaux  ,  il  est  facile  d’ap¬ 
précier  l’influence  qu  elles  peuvent  avoir  sur 
l’émission  de  la  liqueur  spermatique,  indé¬ 
pendamment  meme  de  celle  de  burine.  Mor- 
gagny  (4) ,  qu’il  faut  toujours  consulter  quand 
il  s’agit  d’éclairer  les  points  de  doctrine  les 
plus  obscurs,  a  recueilli  sur  cet  objet  les  faits 
les  plus  propres  à  confirmer  cette  vérité.  C’est 
ainsi  qu’il  dit  avoir  trouvé  à  l’ouverture  de 
plusieurs  individus  qui  avaient  été  atteints  de 
rétentions  de  sperme,  pendant  la  vie,  des  en- 
gorgemens  plus  ou  moins  considérables  de  la 


(1)  Œuvres  Chirurgicales,  t.  III,  page  220. 

(2)  Traité  des  Maladies  des  voies  urinaires. 

(3)  Maladies  de  la  glande  prostate  ,  trad  par 
Léon  Marchant. 

(4)  De  sediù .  et  caus.  morb . ,  ton».  II. 
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prostate,  des  indurations  squirrheuses  et  carti¬ 
lagineuses  y  des  concrétions  pierreuses ,  etc.  etc. 

On  sait  toutefois  que  ces  diverses  lésions 
ne  peuvent  nuire  à  la  génération  qu’en  exer¬ 
çant  une  action  pour  ainsi  dire  mécanique  sur 
les  conduits  chargés  de  transmettre  au -de¬ 
hors  le  fluide  séminal.  Car  il  n’est  pas  plus 
permis  ,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  d’ap¬ 
précier  les  vices  de  sécrétion  de  la  prostate  , 
comme  constituant  de  véritables  causes  de 
stérilité,  que  de  déterminer  la  part  que  peu¬ 
vent  prendre  les  fonctions  de  cette  glande  dans 
l’œuvre  de  la  génération. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître 
dans  l’état  de  vie  la  nature  de  l’altération  qui 
forme  l’obstacle  à  l’émission  du  fluide  séminal  : 
seulement  on  peut  fixer  avec  assez  de  certi¬ 
tude  le  diagnostic  d’une  tuméfaction  quel¬ 
conque  de  la  prostate  sur  les  symptômes 
qui  émanent  du  trouble  simultané  des  ex¬ 
crétions  séminale,  urinaire  et  fécale,  jointe  à 
la  difficulté  de  faire  pénétrer  dans  la  vessie 
une  sonde  qui  a  été  facilement  introduite  jus¬ 
qu’au  commencement  de  la  prostate. 

Desault  établissait  aussi  comme  signes  de 
l’engorgement  variqueux  de  cette  glande ,  la 
lenteur  avec  laquelle  se  fait  la  rétention,  l’in- 
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dolenee  de  la  tumeur ,  lorsqu’on  la  comprime 
avec  le  doigt  introduit  dans  le  rectum  ;  et  l’ab  - 
sence  des  cuissons  quand  les  urines  traversent 
le  canal. 

Quant  aux  indurations  squirrheuse  et  carti¬ 
lagineuse  de  la  prostate ,  il  n’est  aucun  signe 
particulier  de  les  reconnaître  ,  à  moins  que 
la  tuméfaction  soit  telle  qu  elle  puisse  être 
sensible  au  toucher  lors  de  l’introduction  du 
doigt  dans  le  rectum. 

Il  est  encore  plus  difficile  de  distinguer  la 
présence  de  concrétions  pierreuses  dans  le 
corps  de  la  prostate  ou  dans  les  conduits  éja- 
culateurs ,  en  ce  que  leur  volume  est  ordinai¬ 
rement  assez  petit  pour  ne  pas  augmenter  r 
d’une  manière  sensible ,  celui  de  la  glande. 

La  difficulté  d’établir  ici  des  règles  théra¬ 
peutiques  dépend  nécessairement  de  celle  du 
diagnostic  ou  du  degré  d’altération  de  l’organe 
affecté.  Lorsque  la  tuméfaction  de  la  prostate 
paraît  être  simplement  l’effet  de  rengorgement 
variqueux  des  vaisseaux  de  cette  partie ,  on 
peut  lui  opposer  avec  quelque  succès  la  si¬ 
tuation  horizontale  du  malade  jointe  à  l’in¬ 
troduction  de  sondes  dégommé  élastique  dont 
on  augmente  graduellement  le  calibre.  On 
dégorge  directement  les  vaisseaux  au  moyen 
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de  sangsues  à  l’anus,  en  même  temps  que  l’on 
s’oppose  à  un  nouvel  afflux  de  sang  dans  la 
partie  en  appliquant  sur  la  région  du  périnée 
de  la  glace  pilée,  des  linges  trempés  dans  l’a¬ 
cétate  de  plomb  liquide;  en  entretenant  le 
ventre  libre  au  moyen  de  demi-lavemens  froids, 
et  en  évitant  avec  soin  tous  les  efforts  capables 
d’ii  n  primeràlacirculalio  n  a  b  d  o  m  i  n  a  1  c  u  n  e  i  m  - 
pulsion  qui  puisse  favoriser  de  nouveau  l’en- 
gorgement. 

Il  est  d’autant  plus  difficile  de  remédier  aux 
indurations  squirreuse  et  cartilagineuse  de  la 
prostate  sous  le  rapport  de  la  stérilité,  que 
les  conduits  éjaculateurs  participent  eux-mê¬ 
mes  à  l’altération  ;  néanmoins  après  avoir  fait 
usage  de  sondes  de  gomme  élastique  dans  le 
but  d’entretenir  la  continuité  de  l’urètre,  on 
peut  employer  avec  quelque  espoir  de  succès, 
surtout  si  la  maladie  n’est  pas  ancienne  .  les 
frictions  mercurielles  pratiquées  sur  la  région 
du  périnée ,  l’emplâtre  de  jusquiame  et  de 
belladone,  les  fondans  pris  à  l’intérieur,  les 
bains  et  autres  moyens  généraux  ;  mais  on 
conçoit  que  si  la  tuméfaction  de  la  prostate 
s’accompagnait  de  l’adhésion  des  parois  des 
conduits  éjaculateurs ,  la  stérilité  en  serait  la 
conséquence  nécessaire  et  incurable.  Quant 
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aux  calculs  prostatiques,  il  est  difficile  de  leur 
opposer  d'autres  moyens  que  l'emploi  des  re¬ 
mèdes  généraux,  notamment  des  bains  et  des 
cataplasmes  émolliens  appliqués  sur  le  péri¬ 
née.  Non  seulement  ils  calment  les  vives  dou¬ 
leurs  et  les  accidens  inflammatoires  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  cette  maladie  ; 
mais  il  peut  arriver  qu’employés  avec  persé¬ 
vérance  ils  finissent  par  amener  la  sortie  des 
calculs  par  l’urètre,  ce  qu’il  est  d'autant  plus 
permis  d’espérer ,  que  l’on  a  souvent  trouvé  ces 
corps  étrangers  à  l’embouchure  même  des 
conduits  éjaculateurs.  M.  Nauche  a  publié 
l’observation  d’un  homme  de  lettres  qui ,  après 
avoir  éprouvé  pendant  près  de  quatre  mois 
tous  les  accidens  dus  à  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  la  prostate,  en  fut  complète¬ 
ment  délivré  après  avoir  rendu  par  l’urètre 
plusieurs  calculs  (1).  Dans  le  cas  où  ces  cal 
culs  manifesteraient  leur  présence  par  une 
saillie  au  périnée ,  le  même  auteur  conseille 

(1)  Maladies  de  la  vessie  et  du  conduit  urinaire  , 
deuxième  édition,  page  i49?  ouvrage  publié  à  l’occa¬ 
sion  du  concours  ouvert  par  l’Académie  de  Médecine 
de  Vienne,  en  Autriche  ,  et  dans  lequel  cet  auteur  a 
éclairé  plusieurs  questions  importantes  relatives  à  ce 
sujet. 
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d’en  faire  l’extraction  en  pratiquant  une  inci¬ 
sion  sur  la  tumeur  même.  Mais  peut-être  de¬ 
vrait-on  suivre,  en  pareil  cas,  le  conseil  de 
Desault,  c’est-à-dire,  opérer  d’après  le  procédé 
indiqué  pour  l’extraction  des  calculs  vésicaux, 
dans  la  crainte  de  quelque  erreur  de  diagnostic. 

2.0  Maladies  du  Vérumontanum. 

Les  maladies  du  vérumontanum  sont  le  plus 
ordinairement  concomitantes  à  celles  de  la 
prostate,  mais  il  peut  arriver  aussi  qu’elles  se 
manifestent  indépendamment  de  ces  derniè¬ 
res,  surtout  à  la  suite  de  blenhorrhagies  répé¬ 
tées  ou  mal  guéries.  Les  maladies  qui  peuvent 
avoir  lieu  sous  l’influence  de  telles  causes,  et 
qu’il  importe  d’étudier  spécialement  sous  le 
rapport  de  la  stérilité ,  sont  /’ engorgement  et 
r induration  de  cette  partie. 

Morgagny,  de  Blegny  et  sir  Everard-Home 
ont  rapporté  des  exemples  de  stérilité  due  à 
ces  deux  genres  d’altération  qui  se  lient  pres¬ 
que  constamment  à  l’oblitération  des  orifices 
des  conduits  éjaculateurs.  Delà  Peyronie  (1) 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  ,  t.  II. 
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cite  l’observation  d  un  homme  qui  ne  pou¬ 
vait  éjaculer  bien  que  l’excrétion  de  l’urine 
fût  libre.  Après  sa  mort ,  il  trouva  à  la  face 
postérieure  du  vérumontanum  une  cicatrice 
qui  avait  changé  la  direction  des  conduits 
éjaculateurs,  de  manière  à  imprimer  au  fluide 
séminal  une  route  toute  opposée  à  celle  de 
l’urètre.  Cette  dernière  circonstance  peut  être 
simplement  l’effet  de  l’obliquité  du  vérumon¬ 
tanum  vers  le  col  delà  vessie  ,  par  l’effort  que 
la  semence  exerce  sur  cette  partie  lorsque  l’u¬ 
rètre  éprouve  une  pression  quelconque  à  l’ins¬ 
tant  de  l’éjaculation.  Je  donne  en  ce  moment 
des  soins  à  un  Monsieur  nouvellement  marié 
qui  ,  pour  avoir  souffert  cette  inconcevable 
pratique  pendant  plusieurs  années,  a  complè¬ 
tement  perdu  la  faculté  d’éjaculer^  bien  qu’il 
éprouve  la  même  aptitude  et  la  même  délec¬ 
tation  voluptueuse  dans  l’exercice  du  coït. 

On  conçoit  qu’il  n’est  pas  moins  difficile  de 
rémédier  à  ces  diverses  causes  de  stérilité  , 
que  de  pouvoir  constater  leur  existence  dans 
l’état  de  vie.  L’art  ne  possède  dans  les  cas 
d’engorgement  et  d’induration  aucun  moyen 
particulier,  autre  que  ceux  indiqués  contre 
les  rétentions  d’urine  dues  aux  mêmes  altéra¬ 
tions.  (  V oit  sur  cet  objet  les  Traités  ex  pro - 
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fessa  de  Cliopart ,  de  Dcsaull ,  de  Louis,  de 
Petit,  etc.  ,  etc.  )  Lorsque  le  défaut  d  éjacu¬ 
lation  paraît  être  l’effet  d’une  disposition  par¬ 
ticulière  du  vérumontanum  „  qui  a  changé  la 
direction  du  fluide  séminal ,  on  peut  espérer 
de  rendre  à  ce  dernier  son  cours  naturel  par 
l’usage  des  moyens  mécaniques  , propres  à  sur¬ 
monter  sa  tendance  à  prendre  une  marche 
rétrograde;  c’est  ainsi  que  j’ai  employé  avec 
le  plus  parfait  succès  une  pelote  qui  ,  fixée 
à  la  partie  du  périnée  correspondant  à  la 
portion  prostatique  de  l’urètre  ,  exerce  ,  à 
l’instant  du  coït,  une  compression  capable  de 
s’opposer  à  l’abord  du  fluide  séminal  dans 
la  vessie. 


5.°  Maladies  de  V urètre. 

Plusieurs  maladies  de  l’urètre  peuvent  in¬ 
terrompre  le  cours  naturel  de  la  semence,, 
soit  en  lui  opposant  des  obstacles  réels  ^  soit 
en  changeant  la  direction  qui  lui  est  néces¬ 
saire  pour  remplir  le  but  des  unions  sexuel¬ 
les.  J’ai  déjà  parlé,  à  l’occasion  de  l’hypospa- 
dias  ,  des  rétrécissemens  de  l’urètre  comme 
causes  de  ces  deux  phénomènes  ,  qui  peuvent 
avoir  lieu  simultanément ,  (  V oyez  pag.  4f) 
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suiv.  ) ,  et  pour  ne  pas  revenir  sur  une  matière 
dont  les  détails  appartiennent  plus  particu¬ 
lièrement  à  l’histoire  des  maladies  des  voies 
urinaires  ,  je  me  bornerai  à  ajouter  ici  quel¬ 
ques  réflexions  qui  peuvent  être  d’un  intérêt 
plus  direct  au  but  de  ce  travail. 

Lorsque  les  obstacles  qui  ont  déterminé  la 
formation  des  fistules  urinaires  ont  été  com¬ 
battus  avec  assez  de  succès  pour  rétablir  , 
dans  toute  sa  libertés  la  continuité  de  l’u¬ 
rètre  ,  l’ouverture  fistulaire  peut  encore  livrer 
passage  aux  fluides  urinaire  et  séminal  ,  et 
contrarier  plus  ou  moins  le  vœu  de  la  nature 
dans  l’accomplissement  de  l’acte  générateur. 
Cette  circonstance  arrive  principalement  dans 
les  fistules  urinaires  anciennes,  dont  les  parois 
sont  revêtues  d’une  membrane  muqueuse 
accidentelle ,  et  surtout  lorsque  l’ouverture  a 
pris  l’aspect  d’un  orifice  naturel  avec  perte  de 
substance  plus  ou  moins  considérable ,  qui  ôte 
tout  espoir  de  guérison.  On  trouve  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Chopart ,  sur  les  maladies  des  voies 
urinaires ,  et  dans  les  Rncueils  de  chirurgie  mi¬ 
litaire  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  cette 
nature ,  contre  lesquels  l’art  ne  peut  opposer 
que  des  moyens  mécaniques,  capables  de  ren¬ 
dre  à  la  semence  et  à  l’urine  leur  cours  natu- 
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rrl  ;  j’ai  employé  dans  plusieurs  circonstan¬ 
ces  une  plaque  de  gomme  élastique,  assez 
mince  pour  ne  pas  nuire  à  l’acte  copulateur, 
et  façonnée  de  manière  à  pouvoir  fermer  tout 
accès  à  la  semence  par  l’ouverture  fistulaire  , 
lors  de  l’éjaculation  :  il  y  a  peu  de  temps  que 
j’eus  occasion  de  constater  l’efficacité  de  ce 
moyen  par  le  fait  suivant  :  un  colonel  de  ca¬ 
valerie  ^  M.  U***  ,  portait  depuis  long-temps  , 
à  la  base  de  la  verge ,  une  fistule  urinaire  , 
suite  de  plusieurs  blenliorrhagies  mal  traitées  ; 
l’ouverture  qui  livrait  également  passage  à  la 
semence  et  à  l’urine  était  telle  que  l’on  ne 
pouvait  espérer  de  la  guérir  ;  néanmoins, 
M.  D***  se  maria  dans  cet  état ,  et  vint  plu¬ 
sieurs  mois  après  me  consulter  :  après  lui 
avoir  conseillé  l’usage  des  sondes  de  gomme 
élastique  ,  dont  on  augmenta  graduellement 
le  calibre  pour  favoriser  l’ampliation  de  l’u¬ 
rètre,  je  fis  appliquer  sur  l’ouverture  fistu¬ 
laire  une  plaque  de  gomme  élastique  ,  con¬ 
tenue  par  deux  petits  rubans  de  soie,  arrêtés 
sur  la  plaque  elle-même  ,  et  par  deux  autres 
fixés  autour  du  bassin.  Ce  simple  appareil  eut 
en  effet  tout  le  succès  que  je  pouvais  en  es¬ 
pérer  ;  car  neuf  mois  après  son  application,,  il 
avait  mis  le  comble  aux  vœux  des  deux  époux. 
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Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples  de 
ce  genre,  dont  j  ai  rendu  témoins  M.  Espar- 
ron  et  plus  récemment  encore  mon  honorable 
ami  le  docteur  Nauche. 

/j.°  Maladies  des  muscles  qui  concourent  à 
l’émission  de  la  semence . 

Les  muscles  releveurs  de  l’anus ,  bulbo- 
caverneux  et  transverse  du  périnée,  dont  Fac¬ 
tion  convulsive  doit  compléter  l’éjaculation, 
peuvent  perdre  leur  myotilité  ,  et  tomber 
dans  un  état  de  paralysie  ,  par  les  progrès  de 
l’âge  ,  par  l’abus  des  plaisirs  vénériens  ,  par 
des  maladies  antécédentes,  telles  que  l’apo¬ 
plexie  ,  l’hémiplégie  ,  l’empoisonnement  par 
le  gaz  acide  carbonique,  etc.  Nous  avons  vu 
aussi  plusieurs  individus  être  atteints  d’im¬ 
puissance  par  suite  de  blessures  au  périnée, 
avec  perte  de  substance. 

Il  n’est  pas  également  facile  de  rémedier 
à  la  stérilité  qui  résulte  de  ces  différentes 
causes  :  lorsqu’elle  est  l’effet  de  l’âge  ou  des 
excès  énervans  de  la  masturbation  ,  on  peut 
d’autant  moins  espérer  de  la  guérir,  quelle 
s’accompagne  alors  d’une  véritable  anaphro- 
disie  ,  c’est-à-dire  ,  d’un  défaut  de  sensibilité 
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et  d’afflux  de  sang  nécessaire  à  l’érection  du 
pénis.  (  Voir  Ànaphrodisic  ,  pag.  55.  )  Néan¬ 
moins  ,  apres  avoir  soumis  les  organes  géni¬ 
taux  à  un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  et 
avoir  réparé  par  tous  les  moyens  convenables 
les  forces  épuisées  ,  on  peut  user  de  frictions 
sur  le  périnée  avec  les  linimens  spiritueux  et 
excitons  ,  de  bains  d’eaux  minérales  sulfu¬ 
reuses  et  ferrugineuses  ,  et  principalement  de 
douches  dirigées  sur  la  même  partie.  Bâillon 
recommandait  aussi  aux  vieillards  d’attendre 
l’érection  du  matin  pour  entreprendre  l’acte 
copulateur  ,  parce  qu’alors  l’état  de  plénitude 
de  la  vessie  comprimant  les  vésicules  sémi¬ 
nales  ,  vient  au  secours  des  muscles  éjacula- 
teurs  ;  c’est  pour  atteindre  le  même  but,  que 
dans  plusieurs  cas  j’ai  donné  le  conseil  d’in¬ 
troduire  dans  le  rectum  un  cylindre  ou  sup¬ 
positoire  de  gomme  élastique. 

Un  général  de  cavalerie,  autrichien,  qui 
s’était  livré  à  toutes  sortes  d’excès  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  ne  pouvait  éjaculer  à  l’âge  de  cinquante 
ans  ,  bien  que  les  érections  eussent  lieu.  S’é- 
tant  marié  à  cette  époque  ,  il  sentit  plus  que 


(î)  Lié.  Il ,  Cousit,  med.  26. 
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jamais  le  besoin  de  trouver  des  secours  à  sou 
impuissance  et  vint  me  consulter  ;  l’emploi 
du  cylindre,  joint  a  l’état  de  plénitude  de  la 
vessie  ,  lui  permit  d’accomplir  l’acte  du  ma¬ 
riage  et  d’en  obtenir  les  fruits  les  plus  dé¬ 
sirés. 

Si  l’atonie  musculaire  était  la  conséquence 
d’une  affection  cérébrale  quelconque ,  le  mé¬ 
decin  devrait  d’abord  diriger  son  attention  sur 
cette  cause ,  et  s’il  était  assez  heureux  pour 
l’avoir  combattu  avec  succès  ,  il  trouverait , 
en  outre,  de  puissans  remèdes  à  la  maladie 
locale  dans  l’usage  de  linimens  stimulans  et 
cantharidés  ,  des  douches  ascendantes  de Ba- 
rège,et  surtout  dans  celui  du  moxaà  la  région 
du  périnée. 

Quant  à  la  stérilité  qui  serait  produite  par 
une  blessure ,  avec  perte  de  substance  de  celte 
partie  ,  l’art  ne  pourrait  opposer  que  le  moyen 
mécanique  précité. 

Article  II.  —  De  la  stérilité  dépendante  de 

CAUSES  GÉNÉRALES  INHÉRENTES  A  LA  CONSTITU¬ 
TION  DE  L’HOMME. 

La  plupart  des  causes  de  stérilité  que  nous 
avons  étudiées  jusqu’alors  ,  sont  plus  ou 
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moins  appréciables  et  se  prêtent  plus  ou  moins 
à  des  moyens  de  traitement  ;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  doivent  faire  l’objet 
de  cet  article.  Ici ,  en  effet ,  nous  verrons  l’é¬ 
tiologie  delà  stérilité  s’envelopper  d’une  sorte 
d’obscurité,  et  souvent  même  échapper  entiè¬ 
rement  à  l’investigation  de  nos  sens.  Néan¬ 
moins  ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  la 
science  et  l’observation  ont  pu  recueillir  de 
plus  positif  sur  cet  objet ,  nous  rapporterons  à 
deux  divisions  principales  toutes  les  causes 
qui  peuvent  donner  lieu  à  ce  genre  de  stérilité. 
C’est  ainsi  que  nous  étudierons  successive¬ 
ment  ,  i.°  sous  le  titre  de  dispositions  physiolo¬ 
gie/  ues ,  celles  qui  appartiennent  aux  âges, 
tempéramens  ,  idiosyncrasies  ,  etc.  ,  etc.  ; 
2.°  et  sous  celui  d e  dispositions  pathologiques  , 
les  maladies  générales  ,  telles  que  les  ca¬ 
chexies  scorbutiques  ,  scrophuleuses  ,  véné¬ 
riennes,  etc. ,  etc. 

§.  I.er  Dispositions  physiologiques. 

i.°  Ages.  —  L’homme  n’est  pas  apte  à  la 
génération  dès  l  instant  qu’il  a  acquis  l’époque 
de  la  puberté.  La  simple  transition  de  l’enfance 
à  l’adolescence  ne  peut  à  elle  seule  constituer 
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une  telle  faculté ,  ainsi  que  Font  pensé  quel¬ 
ques  auteurs  ;  il  ne  suffit  pas  en  effet ,  que  la 
semence  soit  sécrétée  pour  être  prolifique  , 
elle  doit  être  élaborée  par  des  organes  parve¬ 
nus  à  leur  développement;  or,  s’il  y  a  quel¬ 
que  exagération  dans  l’opinion  de  Buffon  (1) 
qui  fixe  cette  époque  à  l’âge  de  vingt -quatre 
ans ,  nous  ne  pensons  pas  qu’elle  puisse  avoir 
lieu ,  en  général ,  avant  celui  de  vingt  ans  , 
ainsi  que  le  pensait  Linnée  (2).  O11  voit,  à  la 
vérité ,  bien  des  individus  donner  avant  ce 
dernier  âge  des  preuves  de  fécondité ,  mais 
outre  qu  ils  ne  communiquent  pour  ainsi 
dire  la  vie  qu’au  prix  de  la  leur ,  les  produits 
qui  naissent  de  telles  générations  sont  le  plus 
ordinairement  faibles  et  languissans.  L’homme 
conserve  plus  long-temps  que  la  femme  ses 
facultés  génitales  ;  mais  ce  serait  encore  une 
erreur  de  croire  qu’il  réunit  toutes  les  condi¬ 
tions  relatives  à  la  génération ,  parce  qu’il 
donne  encore  parfois  des  étincelles  de  vie  re¬ 
productive  â  un  âge  de  décroissement  et  de 
décrépitude.  Du  reste ,  rien  ne  limite  le  prin¬ 
cipe  et  le  terme  de  la  puissance  génitale  dans 


(1)  Hist.  naî.  de  l’Homme. 

(2)  Metamorphosis  Humana . 
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l’homme;  tout  naît  ici  des  circonstances  qui 
impriment  à  ses  sens  leur  type  de  vie  et  de 
sensibilité  ;  c’est  ainsi  que  l’homme  dont  la 
puberté  fut  précoce  et  la  vie  reproductive 
très-active ,  cesse  d’exister  pour  l’autre  sexe 
long-temps  avant  celui  dont  la  nubilité  fut 
retardée  par  l’éducation ,  par  les  habitudes 
privées  ,  etc.  Aussi  doit-on  avoir  égard  à  la 
disposition  générale  de  l’économie,  lorsqu’il 
s’agit  de  porter  sur  l’appareil  génital  une  ex¬ 
citation  quelconque;  l’on  ne  peut  même  être 
autorisé  à  l’emploi  de  médicamens  aphrodi¬ 
siaques  ,  qu’autant  que  l’impuissance  a  lieu 
chez  des  sujets  qui  ont  acquis  leur  entier  dé¬ 
veloppement  sans  avoir  encore  éprouvé  le  be¬ 
soin  de  se  reproduire ,  ou  chez  ceux  dont  les 
années  ont  glacé  les  sens  sans  toutefois  avoir 
détérioré  leur  constitution. 

Les  individus  que  des  circonstances  si  dif¬ 
férentes  peuvent  rendre  stériles ,  rentrent 
néanmoins  dans  les  mêmes  conditions  physio¬ 
logiques  et  doivent  être  placés  sous  l’influence 
des  mêmes  moyens  thérapeutiques  ;  car  si 
l'un  a  besoin  de  stimulai! s  directs  pour  vivi¬ 
fier  des  organes  profondément  assoupis,  il 
faut  à  l’autre  de  nouveaux  excitans  pour  ré¬ 
veiller  une  sensibilité  qui  s’éteint  chaque  jour 
par  les  progrès  de  l’âge. 
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Un  grand  seigneur  polonais  qui  avait  abusé 
dans  sa  première  jeunesse  des  plaisirs  véné¬ 
riens,  avait  entièrement  perdu  ses  facultés 
viriles  avant  l’âge  de  trente-cinq  ans;  il  avait 
consulté  successivement,  à  ce  sujet,  les  doc¬ 
teurs  Ilufeland,  Osiander,  Caro,  et  en  der¬ 
nier  lieu  ,  le  célèbre  Thomassini  qui  voulut 
bien  me  l’adresser.  Le  Prince  avait  alors  qua¬ 
rante-cinq  ans  et  semblait  déjà  tout  courbé 
sous  le  poids  des  années;  il  se  plaignait  sur¬ 
tout  d’une  douleur  gravative  le  long  de  la 
moelle  épinière,,  jointe  à  une  extrême  diffi¬ 
culté  de  marcher  ;  toutes  les  fonctions  orga¬ 
niques  et  surtout  les  fonctions  digestives 
étaient  profondément  altérées.  Portant  d’a¬ 
bord  mon  attention  sur  l’état  d’épuisement 
qui  était  le  principe  évident  de  l’impuissance, 
je  donnai  au  malade  le  conseil  de  s’isoler  en¬ 
tièrement  de  la  société  pour  se  préparer  à  un 
traitement  anti-anaphrodisiaque.  Il  vécut  avec 
quelques  amis  pendant  plusieurs  mois ,  dans 
une  petite  maison  de  campagne  où  il  parta¬ 
geait  son  temps  entre  la  chasse ,  la  pêche  et 
le  jardinage.  Joignant  à  l’influence  de  ce  moyen 
un  régime  essentiellement  analeptique  conti¬ 
nué  pendant  environ  l’espace  de  six  mois,  je 
lui  conseillai  ensuite  l’usage  du  sirop  suivant, 

6.. 
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que  je  fis  ajouter  à  une  légère  tisane  de  chi¬ 
corée  sauvage,  à  la  dose  de  l\  à  5  cuillerées 
par  jour. 

Semence  de  cacao .  §  iv; 

Gousses  de  vanille .  5  G  ; 

Racine  de  ginseng  du  Japon.  ...  â  v  ; 

—  De  Jean  Lopez .  5  iij  ; 

—  De  gentiane .  5  ij  ; 

Sucre  blanc . tt>  iv 

Eau  commune .  q.  s.  ; 

Teinture  de  safran .  j  ij. 

Chaque  jour,  je  lui  faisais  frictionner  la  co¬ 
lonne  épinière,  la  partie  interne  des  cuisses  ,  le 
scrotum ,  etc.  avec  le  Uniment  anti-anaphrodi- 
siaque  ordinaire  [Voyez  la  Pharmacologie).^ 
Prince  portait  nuit  et  jour  une  ceinture  asérasi- 
que  dans  laquelle  entrait  la  teinture  d’ambre 
gris  et  l’huile  essentielle  de  roses  orientales. 
Le  malade  commençait  à  éprouver  l’heureuse 
influence  de  ce  traitement  lorsque  le  froid  de 
la  saison  obligea  de  le  suspendre.  Je  lui  con¬ 
seillai  d’aller  passer  une  partie  de  l’hiver  à 
Mice,  où  il  reprit  son  traitement  qui  eut  alors 
tout  le  succès  désiré.  Le  Prince  est  marié 
depuis  sept  mois,  et  j’apprends  à  l’instant  où 
j’écris ,  que  sa  jeune  épouse  est  enceinte  de 
cinq  mois. 

2.0  Tempéramens.  Les  tempéramens  ont  sur- 


tout  une  influence  bien  manifeste  sur  le  de¬ 
gré  d’énergie  des  facultés  génitales  ;  on  sait 
que  l’ardeur  amoureuse  s’allie  ordinairement 
avec  les  tempéramens  bilieux  et  nerveux,  tan¬ 
dis  que  les  constitutions  éminemment  lym¬ 
phatiques  s’accompagnent  souvent  d’une  sorte 
de  frigidité  qui  les  rend  stériles.  La  même  re¬ 
marque  a  été  également  faite  à  l’égard  des  in¬ 
dividus  qui  sont  doués  d’une  excessive  obé¬ 
sité.  Il  semble  que  dans  de  telles  circonstan¬ 
ces  toutes  les  forces  vitales  ayent  abandonné 
les  organes  génitaux  pour  se  porter  sur  tel 
système  dont  elles  augmentent  la  nutrition. 
Les  fleurs  prolifères  qui  ne  sont  stériles  que 
parce  que  leurs  étamines  sont  converties  en 
pétales  par  un  excès  de  nourriture,  nous  don¬ 
nent  assez  l’image  de  cette  sorte  de  stérilité 
dans  l’homme.  De  même  il  est  des  constitu¬ 
tions  athlétiques  qui  s’accompagnent  d’une 
sorte  d’apathie  des  organes  sexuels,  comme 
si  toute  la  puissance  vitale  était  alors  consa¬ 
crée  au  développement  du  système  muscu¬ 
laire. 

C’est  d’après  les  mêmes  lois ,  que  l’appareil 
génital  peut  lui-même  devenir  un  centre  de 
vitalité  plus  ou  moins  active  aux  dépens  du 
reste  de  l’organisation.  Cette  surabondance 
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de  vie  des  organes  sexuels,  quelesavantHallé(i) 
désigne  sous  le  nom  de  tempérament  génital , 
en  ce  qu'il  caractérise  une  plus  grande  apti¬ 
tude  à  la  génération,  est  souvent  héréditaire 
ou  le  fruit  d’une  éducation  prématurée,  d’ha¬ 
bitudes  vicieuses  ,  etc. ,  etc. 

En  considérant  sous  ce  dernier  point  de 
vue  les  tempéramens,  on  observe  aussi  qu’il 
est  des  individus  stériles  par  défaut  de  tem¬ 
pérament  génital,  comme  il  arrive  chez  les 
sujets  dont  les  organes  sexuels  sont  frappés 
d’une  sorte  d’inertie  originelle  que  caractérise 
ordinairement  le  peu  de  développement  du 
pénis ,  sa  flaccidité  presque  constante ,  la  laxité 
du  scrotum,  l'incontinence  d’urine ,  l’odeur 
aigre  de  la  transpiration ,  le  ton  grêle  de  la 
voix,  la  ligure  imberbe,  etc.  ,  etc. 

La  stérilité  qui  tient  à  une  disposition  gé¬ 
nérale  de  tempérament  est  sans  contredit  l’une 
des  plus  difficiles  à  combattre;  les  anciens 
donnaient  le  conseil  d’opposer  l’une  à  l’autre 
les  diverses  constitutions,  pour  rendre  fécon¬ 
des  les  unions  sexuelles  ;  c’est  ainsi  qu’ils  con¬ 
seillaient  d’unir  les  hommes  maigres  avec  les 
femmes  grasses  ,  les  hommes  blonds  avec  les 


(1)  Mémoires  de  la  Société  médic.  d’Emul. ,  t.  III. 
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femmes  brunes  et  vice  versâ.  Cette  opinion 
qui  a  servi  de  base  à  l’auteur  des  Études  de  la 
Nature  pour  établir  son  systèmedes  contrastes 
en  amour,  trouve  en  effet  quelque  vraisem¬ 
blance  dans  les  faits  nombreux  qu’il  a  recueil- 
lis  à  cet  effet.  L’art  pourrait  aussi  dans  le  cas 
de  stérilité  constitutionnelle ,  avoir  recours 
aux  divers  moyens  capables  d’exciter  les  diffé- 
rens  systèmes  organiques  et  en  particulier 
l’appareil  génital  ;  c’est  ainsi  que  l’exercice 
pris  à  la  campagne  et  dans  une  saison  où  les 
passions  éclatent  avec  plus  d’énergie ,  l’usage 
des  végétaux  aromatiques,  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  prises  avec  réserve,  des  médicamens 
aphrodisiaques  sagement  administrés,  des  lini- 
mens  volatils  et  cantharidés,  l’emploi  de  l’é¬ 
lectricité  ,  etc.  peuvent  surtout  être  de  quel¬ 
que  utilité  dans  le  traitement  de  cette  espèce 
de  stérilité;  mais  il  serait  bien  plus  permis  de 
compter  sur  le  succès  de  tels  moyens  dans 
le  cas  d’impuissance  locale  ou  résultant  d’un 
défaut  de  tempérament  génital  (  Voir  Varia - 
phrodisie  locale ,  pages  53  et  suivantes  ). 

3.°  Idiosyncrasies.  Pour  faire  connaître  l’in¬ 
fluence  que  peuvent  avoir  sur  les  facultés  gé¬ 
nitales  les  diverses  idio-syncrasies  individuel¬ 
les,  j’ai  besoin  de  m’arrêter  un  instant  sur  le 
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sens  qu’il  convient  d’attacher  à  ce  mot  consi¬ 
déré  sous  le  rapport  de  la  stérilité  :  chaque 
individu  a  une  manière  de  sentir,  de  vivre  et 
de  souffrir;  et  cette  disposition  qui  nait  de 
l’hérédité  ou  qui  s’acquiert  par  les  différentes 
circonstances  hygiéniques,  peut  imprimer  à  la 
sensibilité  génitale  un  mode  et  un  degré  par¬ 
ticuliers  d’affectibilité  dont  il  est  quelquefois 
difficile  de  reconnaître  la  véritable  source.  Je 
ne  connais  pas  d’exemple  plus  propre  à  faire 
sentir  l’influence  de  telles  causes  sur  la  puis¬ 
sance  génitale  de  l’homme,  que  le  fait  sui¬ 
vant  : 

M . Pair  de  France ,  avait  été  forcé  de  quit¬ 

ter  la  France  des  l  âge  de  vingt  ans  pour  fuir 
les  dangers  de  notre  révolution  ;  transplanté 
à  la  Nouvelle -Orléans  où  il  passa  près  de 
quinze  années  ,  il  adopta  entièrement  les 
mœurs  du  pays,  ne  se  nourrissant  que  de  cru¬ 
dités  ou  de  mêts  non  apprêtés  ;  en  1 8 1 4  , 

M .  rentra  en  France  et  voulut  changer  de 

manière  de  vivre  en  faisant  servir  indistincte¬ 
ment  toute  espèce  de  mets  sur  sa  table;  mais 
il  ne  tarda  pas  de  s’apercevoir  qu’il  perdait 
chaque  jour  ses  facultés  viriles.  Consulté  dans 
une  telle  occurrence,  je  prescrivis  un  traite¬ 
ment  anti-anaphrodisiaque  qui  n’eut  aucun 
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succès  ;  M . ayant  désiré  reprendre  son  an¬ 

cien  régime,  je  lui  conseillai  pour  nourriture 
de  la  sarriette,  des  asperges,  de  la  benoite  et 
surtout  du  ginseng  et  des  truffes;  je  fis  en 
même  temps  pratiquer  des  frictions  avec  la 
teinture  d’ambre  gris  sur  les  lombes  et  les 
parties  génitales.  Ses  repas  se  composaient  le 
matin  d’un  bol  de  lait  chaud  et  de  sept  à  huit 
cuillerées  de  maïs  ou  de  millet;  à  midi,  de  sa¬ 
lade  de  saison  avec  quelque  peu  de  viande 
crue;  le  soir,  de  plusieurs  mets  contenant 
toute  espèce  de  semences  de  graminées  avec 
de  la  volaille  crue.  M . ,  qui  continue  de¬ 

puis  plusieurs  années  le  même  régime ,  jouit 
pleinement  de  ses  facultés  viriles  ;  mais  il  est 
à  remarquer  qu’il  les  perd  entièrement  lors¬ 
qu’il  cesse  l’usage  de  tels  alimens  pendant 
quelques  jours. 

§.  II.  Dispositions  pathologiques. 

Tout  état  morbide  peut  compromettre  plus 
ou  moins  le  phénomène  ou  le  produit  de  la 
génération.,  soit  en  déterminant  une  véritable 
impuissance,  soit  en  exerçant  une  influence 
quelconque  sur  la  sécrétion  du  sperme. 

Aucune  des  maladies  générales  ou  dia- 
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thèses  ,  considérées  par  quelques  auteurs 
comme  causes  de  stérilité ,  ne  paraît  porter 
spécialement  sur  la  sensibilité  génitale  une 
action  sédative;  et  ce  n’est  qu’en  partageant 
l’état  de  faiblesse  des  autres  systèmes  vivans, 
que  les  organes  sexuels  sont  eux-mémes  frap¬ 
pés  d’inertie;  en  sorte  que  l’on  n’observe  guère 
l’impuissance  qui  résulte  de  telles  causes  que 
quand  les  forces  musculaires  sont  sensiblement 
affaiblies  :  c’est  ainsi  que  le  scorbut,  parvenu 
à  un  certain  degré,  rend  souvent  impuissans 
les  individus  qui  en  sont  atteints.  Les  dia¬ 
thèses  vénériennes  ,  scrophuleuses  ,  cancé¬ 
reuses,  etc.,  peuvent  aussi  dans  quelques 
cas  étendre  leurs  effets  débilitans  sur  l’appa¬ 
reil  reproducteur,  bien  que  trop  d’exemples 
attestent  la  fécondité  de  ceux  qui  en  sont  af¬ 
fectés.  La  plupart  des  maladies  chroniques 
déterminent  à  la  longue  le  meme  effet  :  on 
observe  toutefois  que  quelques-unes  semblent 
au  contraire  s’accompagner  d’un  surcroît  d’é¬ 
nergie  des  facultés  génitales;  on  sait,  par 
exemple  que  l’ardeur  amoureuse  coexiste  le 
plus  ordinairement  avec  les  phthisies  pulmo¬ 
naires  comme  si  le  foyer  de  chaleur  qui  brûle 
pour  ainsi  dire,  les  principaux  organes  de  la 
vie  individuelle,  étendait  alors  toute  son  ac- 
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tivité  sur  la  vie  reproductive.  De  meme  on 
voit,,  à  la  suite  de  maladies  aiguës ,  des  con- 
valescens  éprouver  une  extrême  vivacité  de 
désirs  vénériens  ;  circonstance  qu’il  ne  faut 
cependant  pas  confondre  avec  le  cas  précé¬ 
dent:  ici  en  effet,  la  nature  uniquement  oc¬ 
cupée  delà  conservation  de  l’individu,  semble 
avoir  oublié,  pendant  le  cours  de  la  maladie , 
toute  fonction  relative  à  la  vie  de  l’espèce  ;  et 
ce  n’est  ordinairement  qu’à  l’instant  de  la  con¬ 
valescence  et  du  retour  à  la  santé  que  la  puis¬ 
sance  virile  reprend  tout  son  empire  :  sani 
hominis  est ,  appetere  „  et  ad  eam  valere  et  sobo- 
lem  procreare.  (1) 

On  ignore  à  quel  point  les  diverses  dia¬ 
thèses  ou  maladies  générales  peuvent  rendre 
la  copulation  infructueuse ,  en  altérant  la  sé¬ 
crétion  du  sperme  :  on  sait  seulement  que 
cette  liqueur  subit  par  fois  des  changemens 
dans  sa  couleur,  sa  consistance  et  son  odeur, 
sans  qu’il  soit  possible  d’attribuer  à  l’un  ou 
à  l’autre  des  fluides  qui  la  composent  cette 
altération.  On  croit  avoir  remarqué  qu’elle 
prend  une  teinte  rouge  ou  noirâtre  chez  les 


(1)  J.  Gregori  :  Conspectus  medicinœ  thcoreticœ ÿ 
loin.  I,  pag.  2. 
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hypocondriaques ,  et  une  odeur  fétide  chez 
les  épileptiques  (1  J.  Aristote  avait  déjà  fait  la 
remarque  que  la  semence  perd  avec  sa  con¬ 
sistance ,  sa  faculté  prolifique,  quand  il  dit  : 
Si  semen  viri  aquæ  supernatare  queat „  erit  in - 
fecundum  quàm  id  ,  quod  fecundum  estj,  statim 
ad  imum  descendat  (2).  L’observation  prouve 
en  effet ,  que  des  individus  dont  la  semence 
est  devenue  fluide  et  transparente  par  suite 
de  pertes  excessives,  sont  la  plupart  stériles; 
heureux  bienfait  de  la  nature ,  puisqu’il  laisse 
dans  le  néant  des  êtres  chétifs  ,  malingres  , 
incapables  cle  devenir  hommes  ! 

S’il  était  permis  de  combattre  la  stérilité  due 
à  une  diathèse  quelconque,  ce  serait  sans 
doute  en  dirigeant  d’abord  tous  les  moyens 
thérapeutiques  contre  la  nature  même  de  l’af¬ 
fection  ;  c’est  là  en  effet ,  que  le  médecin  doit 
borner  son  ministère,  et  en  cas  d’incurabilité, 
dire  avec  le  Prophète  Jérémie  ,  s’adressant  au 
peuple  d’Israël  :  réjouis- toi „  stérile  ,  qui  n  en¬ 
fantes  pas  ! 


(1)  Ephem.  Nat.  Car.  ,  dcc.  1 ,  ami.  1  ,  obs.  65. 

(2)  De  Générât,  anim. ,  iib.  IV. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DE  LA  STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME. 

Les  causes  de  la  stérilité  de  la  femme  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui 
appartiennent  à  l’autre  sexe;  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  auteur  que  l’on  trouverait  trente  femmes 
stériles  contre  un  seul  homme  impuissant  : 
oritur  sterilitas  p  1er  unir/ lie  fœminarum  vitio  ;  tri- 
ginta  enim  mulieres  stériles  in  singulos  viros 
impotentes ,  si  divisio  fier  et ,  inveniri  possunt  (1  ). 
Nous  rapporterons  également  à  deux  chefs 
principaux,  c’est  à  dire  aux  maladies  de  1’ ap¬ 
pareil  génital  et  aux  dispositions  générales  phy¬ 
siologiques  ou  pathologiques,  toutes  les  cir¬ 
constances  qui  peuvent  à  l’égard  de  la  femme, 
s’opposer  à  la  copulation  ou  à  la  fécondation. 

Article  premier.  —  Maladies  de  l’appareil  géni¬ 
tal  CONSIDÉRÉES  DANS  LA  FEMME  SOUS  LE  RAPPORT 

DE  LA  STÉRILITÉ. 

§.  I.  Maladie  des  organes  de  sécrétion. 

1 . 0  Absence  des  ovaires.  Bien  que  l’existence 

(i)  Manningham  :  InArtis  obstetr.  compend. ;  sert, 
de  Conceptione. 
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des  ovaires  soit  une  des  conditions  les  plus 
nécessaires  à  la  génération,  il  peut  cependant 
arriver  que  l’un  des  deux  manque  ou  perde 
entièrement  l’usage  de  ses  fonctions  sans  que 
cette  circonstance  amène  la  stérilité.  On  trouve 
dans  Guillaume  Hunier,  un  fait  qui  justifie 
en  effet  cette  assertion.  L’absence  naturelle  ou 
accidentelle  des  deux  ovaires,  dont  le  Profes¬ 
seur  Chaussier  a  recueilli  plusieurs  exemples 
à  la  Maternité,  entraine  nécessairement  la 
stérilité. 

2.°  A bsence  des  artères  spermatiques.  Poupart 
a  consigné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  (1)  l’histoire  d’une  jeune  fdle 
chez  laquelle  les  artères  et  les  veines  sperma¬ 
tiques  manquaient  ;  on  conçoit  que  cette  cir¬ 
constance  dont  on  n’a  que  très-peu  d’exemples, 
doit ,  comme  la  précédente ,  donner  lieu  à 
une  stérilité  incurable. 

5°.  Phlegmasies  des  ovaires.  —  Sans  consi¬ 
dérer  ici  comme  causes  de  stérilité  les  phleg¬ 
masies  aiguës  des  ovaires  qui  accompagnent 
celles  de  l’utérus  et  du  péritoine,  et  qui  pla¬ 
cent  nécessairement  le  malade  hors  des  fonc¬ 
tions  sexuelles ,  il  est  divers  autres  degrés 


(i)  Année  1701  ,  obs.  1  ,  page  35. 
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d’irritation  phlcginasique ,  dont  la  marche 
plus  lente  et  plus  obscure  peut  toutefois  ame¬ 
ner  la  stérilité  ,  sans  manifester  autrement 
son  existence  que  par  des  phénomènes  géné- 
raux  ;  c’est  ainsi  que  des  phlegmasies  chro¬ 
niques  des  ovaires ,  concomitantes  ou  consé¬ 
cutives  à  celles  de  l'utérus  ,  ont  paru  dans 
beaucoup  de  circonstances  s’opposer  à  la  fé¬ 
condation,  soit  par  le  seul  trouble  des  fonc¬ 
tions  des  ovaires,  soit  par  l’angustie  ou  l’obli¬ 
tération  des  trompes  qui  l’accompagnent. 

Il  est  encore  une  sorte  de  phlegmasie  tem¬ 
poraire  des  ovaires  ,  à  laquelle  peu  d’auteurs 
ont  fait  attention,  parce  qu  elle  ne  s’annonce 
ordinairement  que  par  des  phénomènes  ner¬ 
veux  ,  mais  qui  nous  paraît  être  la  cause  pro¬ 
chaine  de  la  stérilité  du  plus  grand  nombre 
des  femmes  douées  d’un  tempérament  utérin. 
On  trouve  dans  Bonnet  (1),  de  Blegny  (2), 
Lieutaud  (3) ,  Blancart  (4) ,  divers  exemples 
de  gonflemens  des  ovaires ,  observés  seule¬ 
ment  après  la  mort ,  chez  des  femmes  hysléri- 


(1)  - Sepuichrct,  anat.  s  sect.  VIII. 

(2)  Journal  de  Médecine ,  tome  XXI. 

(3)  Hyrt.  Anat.  med.  ,  part.  I ,  obs.  1 4o4* 

(4)  Prax.  med.  ,  page  175. 
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ques  et  nymphomanes  qui  avaient  été  stériles. 

La  thérapeutique  de  la  stérilité  qui  ap¬ 
partient  à  une  phlegmasie  quelconque  des 
ovaires  ,  découle  naturellement  de  la  théorie 
de  la  maladie.  C’est  ainsi  que  des  sangsues 
appliquées  aux  deux  régions  iliaques  ,  des 
bains  de  sièges  des  cataplasmes  et  des 
lavemens  émolliens  ,  combattent  ,  avec  le 
même  succès ,  et  les  accidens  de  l’hystérie , 
et  la  stérilité  qui  en  résulte.  Je  pourrais  citer 
plusieurs  observations  de  femmes  stériles  et 
nymphomanes ,  qui  ont  recouvré  leur  fécon¬ 
dité  sous  l’influence  de  ce  traitement.  J’ai 
quelquefois ,  dans  le  même  cas ,  fait  placer 
avec  avantage ,  à  la  suite  de  ces  premiers 
moyens ,  deux  exutoires  aux  lombes  ,  dont 
j’entretenais  la  suppuration  pendant  plusieurs 
mois. 

4°.  Induration  et  squirrke  des  ovaires.  —  Bien 
que  ces  deux  accidens  ayent  lieu  le  plus  or¬ 
dinairement  chez  les  femmes  qui  ont  passé 
l’âge  critique,  il  n’est  cependant  pas  rare  de 
les  rencontrer  chez  des  femmes  jouissant  de 
tous  les  attributs  de  leur  sexe ,  et  sur-tout 
chez  celles  qui  ont  eu  plusieurs  accouche- 
mens  laborieux.  L’état  squirrheux  des  ovaires 
n’exclut  la  fécondation  qu’autant  que  les 
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deux  organes  sont  affectés  en  même-temps  t 
puisqu’il  est  à-peu-près  démontré  que  la  con¬ 
ception  ne  s’opère ,  en  général ,  que  d’un  seul 
côté.  On  cite  même  des  exemples  de  femmes 
qui  sont  devenues  enceintes ,  quoique  portant 
des  tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  à 
la  région  des  ovaires  ;  circonstance  qu’il  n’est 
guère  possible  d’expliquer  autrement  que  par 
l’intégrité  des  vésicules  coïncidant  avec  l’al¬ 
tération  des  enveloppes  des  ovaires. 

On  regarde  la  stérilité  qui  appartient  à  une 
telle  cause  comme  absolument  incurable.  Il 
est  certain ,  en  effet  ,  que  si  l’emploi  des 
moyens  propres  à  combattre  l’irritation  phleg- 
masique  qui  la  précède  a  été  sans  succès ,  l’on 
ne  peut  guère  espérer  d’obtenir  une  résolution 
complète  lorsque  l’induration  est  parvenue  â 
un  certain  degré  ;  le  traitement  dans  ce  cas 
appartient  à  la  pathologie  générale,  et  serait 
sans  utilité  pour  l’objet  dont  il  s’agit. 

5.°  Transformations  osseuse  et  calcaire  des 
ovaires.  Ces  deux  modes  d’altération  organique 
dont  on  connaît  plusieurs  exemples ,  observés 
même  chez  des  jeunes  femmes  ,  impliquerait 
nécessairement  stérilité,  si  les  deux  ovaires 
étaient  en  même  temps  affectés,  ainsi  que  Cho- 
part  en  a  recueilli  un  exemple  remarquable 

7 
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Bien  qu’il  soit  difficile  de  constater  l’existence 
de  telles  causes  pendant  la  vie  ,  il  serait  encore 
moins  permis  d’en  espérer  la  guérison. 

5. °  Hydropisie  des  ovaires.  L’hydropisie  et 
les  hydatides  des  ovaires,  n’étant  le  plus  or¬ 
dinairement  qu’une  complication  de  la  dé¬ 
générescence  squirrheuse  de  ces  organes , 
constituent  des  causes  de  stérilité ,  presque 
toujours  réfractaires  à  tous  les  moyens  de 
l’art.  (  Voy.  Sc/uirr/ie  des  ovaires.  ) 

6. °  Absence  et  altération  des  corpuscules  des 
ovaires.  Malpighi  pensait  que  l’absence  des 
œufs  ou  corpuscules  des  ovaires  pouvait  être 
une  cause  de  stérilité.  On  sait  aussi  que  les 
ovaires  peuvent  offrir,  au  simple  aspect,  un 
état  sain,  quoiqu’atteints  de  lésions  quelcon¬ 
ques  qui  intéressent  leur  organisation  intime. 
Morgagny  (î)  et  Valisniery  (2)  ont  admis 
comme  causes  de  stérilité ,  diverses  altérations 
des  corpuscules  des  ovaires  ,  qu’ils  ont  ob¬ 
servées  après  la  mort  de  personnes  qui  avaient 
été  stériles.  Mais  il  faut  convenir  que  la  struc¬ 
ture  intérieure  et  les  fonctions  des  ovaires 
sont  encore  trop  peu  connues ,  pour  qu’il  soit 


(1)  De  Sed.  et  Caus.  morbor . 

(2)  De  Générât .  animai. 
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possible  d’émettre  aucune  opinion  à  cet  égard. 

6°  Hernies  des  ovaires.  Les  déplacemens  des 
ovaires,  dont  on  trouve  beaucoup  d’exemples 
dans  les  ouvrages  de  chirurgie ,  ont  paru  à 
plusieurs  auteurs  une  circonstance  capable  de 
s’opposer  à  la  fécondation  ;  mais  comme  ils 
accompagnent  fréquemment  les  hernies  de  la 
matrice,  peut  être  doit-on  rapporter  à  cette 
dernière  cause  ,  la  stérilité  des  femmes  qui 
offrent  cette  disposition.  Pott  (1)  cite  une 
observation  qui  prouve  assez  que  ïes  deux 
ovaires  peuvent  être  compris  dans  le  même 
sac  herniaire ,  sans  donner  lieu  à  la  stérilité, 
M.  Portai  (2)  rapporte  également  l’observation 
d’une  femme  qui  mourut  en  couches,  et  chez 
laquelle  il  trouva  l’ovaire  droit  sorti  de  l’ab¬ 
domen  par  l’échancrure  ischiatique  11  peut 
arriver  qu’à  l’instant  de  la  formation  de  la 
hernie  ,  les  ovaires  s’enflamment  et  contractent 
des  adhérences  avec  les  parties  qui  leur  ont 
livré  passage,  et  perdent  ainsi  l’usage  de  leurs 
fonctions. 

L’indication  thérapeutique  des  hernies  des 
ovaires  se  fonde  uniquement  sur  le  mode  et  sur 


(1)  Traité  des  Hernies,  sect.  5. 
'2)  Anat.  Méd.,  tome  Y,  p  556. 
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l'espèce  de  déplacement  de  ces  organes;  seule¬ 
ment  il  est  important  de  s’assurer  si  ce  déplace¬ 
ment  n’a  pas  lieu  en  même  temps  que  celui  de 
la  matrice,  en  ce  que  les  moyens  de  réduction 
devraient  surtout  s’appliquer  à  ce  dernier 
organe  (  Voy.  les  Déviations  de  l’ utérus}. 

§.  I.  Maladies  des  Trompes. 

Les  maladies  des  trompes  ne  sont  pas  moins 
difficiles  à  reconnaître  que  celles  des  ovaires 
dont  elles  sont  les  compagnes  presqu’insépa- 
râbles.  Leurs  phlegrnasies ,  qui  sont  un  résultat 
nécessaire  de  celle  delà  matrice  et  des  ovaires, 
peuvent  amener  le  rétrécissement  ou  même 
l’oblitération  complète  de  leur  conduit ,  et  de¬ 
venir  ainsi  une  cause  de  stérilité  incurable. 
De  même,  on  a  trouvée  après  la  mort  de  per¬ 
sonnes  devenues  stériles  par  suite  de  métrites, 
des  adhérences  des  trompes  avec  les  parties  en¬ 
vironnantes,  et  du  corps  frangé  avec  l’ovaire, 
circonstance  qui  doit  apporter  le  même  obsta¬ 
cle  à  la  fécondation ,  en  ce  qu’elle  détruit  toute 
communication  de  la  matrice  à  l’ovaire  ,  et 
vice  versâ. 

L’oblitération  des  trompes  pourrait  égale¬ 
ment  avoir  lieu  par  la  seule  présence  de  mu¬ 
cosités  ou  autres  corps  étrangers  dans  la  con- 
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f  inuité  de  leur  conduit,  mais  on  sent  qu'il  est 
aussi  difficile  d’apprécier  ces  circonstances 
que  d’y  remédier. 

§•  II.  Maladies  des  Organes  de  conjonction. 

1.®  Longueur  excessive  du  clitoris.  Quelques 
auteurs  ont  mis  au  nombre  des  causes  de  la 
stérilité,  l’excessive  longueur  du  clitoris;  mais 
une  telle  conformation  ne  nous  semble  devoir 
être  considérée  comme  telle,  que  par  les  cir¬ 
constances  morales  qui  l’accompagnent  :  il 
arrive  souvent ,  en  effet ,  que  les  femmes  qui 
présentent  cette  disposition  témoignent  peu 
de  goût  pour  les  hommes,  et  préfèrent  même 
certains  plaisirs  solitaires  ou  pris  avec  des 
personnes  de  leur  sexe;  on  connaît  l’his- 
toire  de  cette  Romaine  qui,  abusant  ainsi 
de  son  sexe  avec  une  esclave ,  fut  surprise  par 
son  mari ,  qui  dans  sa  fureur,  lui  enleva  le 
clitoris  avec  un  instrument  tranchant ,  et 
sut  ainsi  la  rendre  féconde,  après  huit  ans 
d’un  mariage  stérile.  Je  rapporterai  égale¬ 
ment  à  cette  occasion  l’observation  suivante: 
En  1812,  on  amena  à  ma  Maison  de  Santé  du 
bois  de  Boulogne ,  une  jeune  femme  de  vingt 
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ans ,  mariée  depuis  plusieurs  années  sans  avoir 
d’enfans.  Elle  avait  conservé  la  funeste  ha¬ 
bitude  du  clitorisme  contractée  dès  l’enfance. 
Sans  cesse  entraînée  par  l’attrait  de  cette  ma¬ 
nœuvre,  elle  avait  peu  de  pas  à  faire  pour  par¬ 
venir  au  dernier  degré  du  marasme.  Les  Pro¬ 
fesseurs  Pelletan  et  Dubois ,  consultés  plu¬ 
sieurs  fois  à  ce  sujet,  décidèrent  enfin  que 
l’enlèvement  du  clitoris  était  le  seul  moyen 
de  faire  cesser  cette  pratique,,  et  en  effet ,  l’o¬ 
pération  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après  son 
entrée,  lui  rendit  une  santé  des  plus  floris¬ 
santes  et  bientôt  après  le  titre  de  mère. 

2.0  Absence  du  vagin .  Plusieurs  auteurs  , 
entr’autres  Haller  et  Vicq-d’Àzyr,  ont  recueilli 
des  exemples  d’absence  du  vagin.  Le  Pro¬ 
fesseur  rdeherand  a  également  rapporté  dans 
sa  Physiologie  (tom.  II,  pag.  547  ),  l’histoire 
d’une  femme  chez  laquelle  cet  organe  man¬ 
quait;  un  tel  vice  de  conformation  ne  con¬ 
stitue  pas  seulement  par  lui-mème ,  mais  par 
l’absence  de  la  matrice  qui  l’accompagne  or¬ 
dinairement,  une  cause  de  stérilité  incurable. 

3.°  Angustie  du  vagin.  L’exiguité  naturelle 
du  conduit  vaginal,  est  une  circonstance  qui 
peut  apporter  plus  ou  moins  de  difficultés  à 
la  consommation  du  mariage  ,  mais  qui  ne 
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peut  être  considérée  comme  une  cause  d  im¬ 
puissance.  Il  est  extrêmement  rare,  en  effet, 
que  la  seule  cohabitation  ne  lui  procure  pas 
avec  le  temps,  les  dimensions  voulues  pour 
le  libre  exercice  de  l’acte  reproducteur.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  rétrécissement  ac¬ 
cidentel  ,  résultant  d’une  inflammation  qui 
aurait  amené  l’induration  et  l’épaississement 
des  parois  du  vagin,  au  point  de  rendre  le 
coït  impraticable.  Cet  accident  peut  être  aussi 
l’effet  d’une  sorte  de  raccornissement  dû  à 
l’usage  des  astringens  dont  quelques  femmes 
abusent.  M.  Murat  a  consigné  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Sciences  médicales  (1)  ,  l’his¬ 
toire  rapportée  par  Chambon ,  d’une  femme 
de  26  ans,,  dont  le  vagin  était  devenu  calleux 
par  suite  de  l’usage  des  injections  astringentes , 
au  point  de  ne  plus  permettre  l’introduction 
du  pénis. 

Le  vagin  peut  être  également  rétréci  dans 
une  partie  de  son  étendue,  ou  dans  toute  sa 
longueur,  par  des  tumeurs  osseuses  voisines, 
ou  par  des  excroissances  syphilitiques ,  squir¬ 
rheuses  ,  carcinomateuses ,  etc.  ,  développées 
dans  la  texture  même  du  vagin. 


(1)  Vol.  LYI,  page  479. 
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Heister  et  Morgagny  ont  vu  le  vagin  rétréci 
par  des  brides  transversales  naturelles  et  acci¬ 
dentelles  qui  opposaient  une  sorte  de  digue 
charnue  ou  membraneuse  à  l’introduction 
du  pénis.  On  sait  encore  que  la  membrane 
hymen  peut  acquérir  une  densité  capable 
d’opposer  une  résistance  invincible  aux  ef¬ 
forts  du  mari. 

Lorsque  Ton  a  combattu  par  des  moyens 
généraux  et  locaux  les  causes  spécifiques  qui 
ont  pu  donner  lieu  aux  rétrécissemens  du 
vagin ,  on  peut  employer  les  tentes  d’éponge 
préparée,  les  injections  huileuses,  etlesdemi- 
bains  émolliens,  etc.  ;  mais  il  est  bien  difficile 
d’obtenir  la  guérison  de  ceux  qui  seraient 
1  effet  de  tumeurs  osseuses  développées  dans 
quelque  partie  du  bassin.  Bien  que  l’on  ait 
avancé  que  la  femme  peut  concevoir  malgré 
l’obstacle  de  l’hymen  à  l’introduction  du  pé¬ 
nis  ,  il  nous  semble  toutefois  nécessaire  d’in¬ 
ciser  cette  partie  lorsque  les  tentatives  de  l’é¬ 
poux  n’ont  pu  opérer  la  dilatation  nécessaire 
à  l’accomplissement  de  l’acte. 

3.°  Oblitération  du  vagin.  L’orifice  externe 
du  vagin  peut  être  naturellement  fermé 
par  l’imperforation  de  l’hymen,  ou  par  la 
présence  d’une  seconde  membrane  qui  arrête 
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1  écoulement  menstruel,  et  rend  l’acte  con¬ 
jugal  impraticable.  Ruysch  (1)  ,  Baude- 
loCque  (2)  ,  les  professeurs  Pelletan  (3)  et 
Chaussier  (4) ,  etc. ,  ont  rapporté  des  exem¬ 
ples  de  ce  vice  de  conformation ,  auquel  on 
remédie  en  incisant  crucialement  la  membrane 
qui  cause  l’obstacle,  et  en  introduisant  une 
mèche  de  charpie  enduite  de  cérat  ,  afin 
d’empêcher  la  réunion  des  lambeaux  qui  ré¬ 
sultent  de  cette  opération. 

Dans  quelques  cas  aussi  l’on  a  trouvé 
le  fond  du  vagin  naturellement  oblitéré 
par  une  membrane  plus  ou  moins  dense 
qui  apportait  les  mêmes  obstacles  à  l’érup¬ 
tion  des  règles  et  à  l’accomplissement  du 
coït.  Cette  circonstance,  qu’il  n’est  pas  aussi 
facile  de  reconnaître  que  la  précédente , 
offre  aussi  plus  d’incertitude  et  de  difficul¬ 
tés  dans  le  procédé  opératoire  ,  sur- tout 
si  l’oblitération  occupe  une  certaine  étendue 
dans  la  longueur  du  vagin.  Consulté  sur  uu 
cas  semblable  ,  Morgagny  (5)  n’osa  même 

(1)  Thesaur.  ,  VI  ,  N.°  85 ,  pase  4 5 • 

(2)  Traité  des  Accouchemens. 

(5)  Cliniq.  Chirurg. ,  tome  II  ,  p.  204* 

(4)  Bulletin  de  la  Faculté,  N.°  III,  1810. 

(5)  Epist.  Anat.  med.  46a 
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conseiller  l’opération  ,  dans  la  crainte  d’inté¬ 
resser  le  rectum  et  la  vessie.  Néanmoins  les 
professeurs  Flamant  et  Dubois  donnent  le 
conseil  de  prolonger  l’ouverture  en  suivant  la 
direction  naturelle  du  conduit;  mais  cette 
opération  ,  qui  peut  avoir  les  inconvéniens 
les  plus  graves,  exige  sur-tout  l’application 
des  préceptes  donnés  par  M.  Gardien  (  i  )  ,  de 
s’assurer  d’avance  si  la  matrice  existe ,  et  d’at¬ 
tendre  que  la  femme  éprouve  les  premiers 
accidens  de  la  rétention  des  règles  ;  afin 
de  s’assurer  si  le  vagin  ne  s’ouvre  ni  dans  la 
vessie  ni  dans  le  rectum  ,  ainsi  que  cela  peut 
avoir  lieu.  S’il  existait  une  coalition  complète 
des  parois  du  vagin ,  l’art  devrait  respecter 
cette  aberration  de  la  nature ,  plutôt  que 
d’imiter  la  conduite  de  ce  chirurgien  dont 
parle  Deliaën  (2) ,  qui  pénétra  dans  la  vessie 
sans  rencontrer  le  vagin. 

Polypes.  La  présence  de  polypes  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vagin ,  peut  devenir  une  cause  de 
stérilité,  et  par  les  difficultés  qu’elle  oppose  à 
l’exercice  du  coït  ,  et  par  la  déviation  qu’elle 


(1)  Traité  des  Accouchemens. 

(2)  Ratio  medendi  ,  pars  6. 
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imprime  au  pénis  et  au  col  de  l’utérus ,  dont 
elle  change  les  rapports  voulus  pour  le  but 
de  la  conjonction.  Nous  verrons  à  l’occasion 
des  polypes  utérins ,  le  traitement  qu’il  con¬ 
vient  alors  de  mettre  en  usage  pour  remédier 
à  un  tel  accident.  (  Voyez  page  127.) 

Fistules  vaginales .  Les  communications  na¬ 
turelles  du  vagin  avec  le  rectum  et  la  vessie  , 
dont  on  connaît  quelques  exemples  ;  celles 
plus  fréquentes  qui  résultent  d’un  déchire¬ 
ment  ou  d’une  inflammation  gangréneuse  à 
la  suite  d’aecouchemens  laborieux  ,  ou  de 
toute  opération  dans  laquelle  rinstrument 
aurait  pu  intéresser  le  vagin,  constituent  au¬ 
tant  de  causes  de  stérilité  :  outre  le  dégoût 
que  doit  inspirer  une  telle  infirmité  ,  elle 
rend  nécessairement  le  coït  infructueux  ,  en 
changeant  la  direction  naturelle  du  fluide 
séminal.  J’ai  profité  ,  dans  plusieurs  cas  de 
ce  genre  ,  de  l’idée  que  conçurent  Desauit  et 
Raudelocque,à  l’occasion  des  communications 
naturelles  et  accidentelles  du  vagin  avec  le 
rectum  ou  la  vessie  :  j’ai  fait  faire  des  inst ru¬ 
mens  en  gomme  élastique,  modifiés  sur  le 
spéculum  deM.  Récamier  ,  de  manière  à  pou¬ 
voir  être  adaptés  à  l’état  des  parties.  Parmi 
les  exemples  de  succès  que  j’ai  obtenus  par 
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ce  moyen ,  je  crois  devoir  rapporter  ici  les 
trois  observations  qui  suivent. 

P?  'emière  Observation .  —  La  femme  d’un 
horloger  de  province  éprouva,  dans  un  ac¬ 
couchement  laborieux  qui  avait  nécessité 
l’embryotomie,  un  déchirement  de  la  cloison 
recto-vaginale ,  qui  occupait  une  grande  par¬ 
tie  du  vagin.  Cet  accident  fut  suivi  de  végéta¬ 
tions  sarcomateuses  assez  considérables  pour 
établir  une  sorte  de  digue  au  pénis  ,  et  im¬ 
primer  une  direction  vicieuse  à  l’émission  du 
fluide  séminal.  Pour  obvier  à  ce  double  in¬ 
convénient  ,  je  donnai  le  conseil  d’employer 
un  demi-spéculum  d’argent  que  je  fis  façon¬ 
ner  d’après  l’état  des  parties ,  et  dont  le  but 
devait  être  à-la-fois  de  fixer  en  devant  le  mu¬ 
seau  de  tanche  qui  s’inclinait  en  arrière ,  de 
comprimer  la  tumeur  qui  formait  obstacle  à 
l’introduction  du  pénis  ,  et  de  détruire  les 
rapports  du  vagin  avec  le  rectum.  A  l’aide  de 
cet  instrument  maintenu  par  plusieurs  laniè¬ 
res  qui  se  rendaient  à  une  circulaire  placée 
autour  du  bassin,  cette  dame  put  donner  de 
nouvelles  marques  de  fécondité  ,  sans  éprou¬ 
ver  aucun  accident  lors  de  l’accouchement. 

Deuxieme  Observation.  —  La  femme  d’un 
traiteur  de  Paris  ,  à  qui  le  docteur  Nauche 
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avait  donné  des  soins  dans  une  circonstance 
tout-à-fait  étrangère  à  celle  dont  il  s’agit,  vint 
de  sa  part  me  consulter  à  l’occasion  d’une 
communication  naturelle  du  vagin  avec  la 
vessie.  L’ouverture  était  telle ,  que  le  pénis 
pénétrait  dans  la  vessie  lors  des  approches 
conjugales.  Après  une  exploration  des  parties , 
je  crus  devoir  employer  le  moyen  précédent , 
en  le  modifiant  toutefois  de  manière  à  pou¬ 
voir  être  adapté  à  la  face  pubienne  du  vagin  , 
où  se  trouvait  le  point  de  communication. 
L’appareil  fut  appliqué  de  la  même  manière 
que  dans  le  cas  précédent,  et  eut  le  même 
succès,  car  quelques  jours  après  la  cessation 

des  règles,  Madame .  devint  enceinte ,  et 

accoucha  très-heureusement.  Je  fus  seule¬ 
ment  obligé  d’abaisser  avec  une  branche  du 
forceps  la  tête  de  l’enfant,  qui,  dans  chaque 
contraction  utérine,  tendait  à  pénétrer  dans 
l’ouverture  de  la  vessie.  Je  crois  devoir  aussi 
noter  que  cette  dame,  qui  ne  s’était  prêtée  à 
l’exécution  de  ce  moyen  que  par  complaisance 
pour  son  mari ,  n’ayant  plus  voulu  s’y  sou¬ 
mettre  ,  n’a  plus  eu  d’enfant. 

Troisième  Observation .  —  Le  sujet  de  cette 
observation  est  l’épouse  du  colonel  S. ,  qui  , 
dans  un  premier  accouchement,  eut  la  cloi- 
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son  recto-vaginale  complètement  déchirée. 
Cet  accident,  qui  paraissait  dû  à  un  surbais¬ 
sement  très-marqué  de  l’arcade  du  pubis ,  et 
que  les  professeurs  Dubois  et  Richerand 
avaient  jugé  incurable ,  rendait  nulles  toutes 
les  approches  conjugales  ,  en  ce  que  la  li¬ 
queur  séminale  se  répandait  au-dehors  ou 
dans  le  rectum.  Appelé  auprès  de  madame  S. , 
qui  désirait  vivement  obtenir  d’autres  en- 
fans  ,  je  ne  vis  d’autre  moyen  d’obvier  à  son 
infirmité  ,  que  l’emploi  d’un  spéculum  dont 
l’extrémité  utérine  fût  disposée  de  manière 
à  abaisser  le  fond  du  vagin  qui  formait  des 
bourrelets  assez  épais  pour  dévier  en  de¬ 
vant  le  col  de  l’utérus.  Ce  procédé  eut  en  ef¬ 
fet  tout  le  succès  que  je  pouvais  en  espérer. 


g.  in.  Maladies  des  Organes  de  conservation. 


i.°  Absence  de  la  matrice.  Plusieurs  au¬ 
teurs  ,  entr’autres  Columbus  (1)  ,  Baude- 
locque  (2)  ,  le  professeur  Chaussier  (5)  ,  ont 
recueilli  des  exemples  d’absence  de  la  matrice. 


(1)  De  Re  anatomicâ  ,  iib.  i5. 

(2)  Art  des  Accouchemens  ,  tome  I ,  page  1 83. 

(3)  Bulletin  de  la  Faculté  de  Méd.  de  Paris. 
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Ce  vice  de  conformation  ,  qui  peut  exister 
seul,  mais  qui  coïncide  presque  toujours  avec 
l’absence  du  vagin  ,  constitue  dans  l’un  et 
l’autre  cas  une  stérilité  absolue.  Il  n’en  serait 
cependant  pas  de  même  si  l’utérus  était  rem¬ 
placé  par  une  simple  poche  membraneuse 
capable  de  suppléer  à  ses  fonctions  jusqu’au 
terme  de  l’accouchement.  —  Une  jeune  fille 
de  Vienne ,  en  Autriche ,  âgée  de  vingt-quatre 
ans  ,  d’une  taille  et  d’une  constitution  ordi¬ 
naires  ,  rendait  par  le  fondement  ,  tous  les 
vingt  à  vingt-cinq  jours,  une  quantité  de  sang 
assez  considérable,  sans  éprouver  d’autres 
phénomènes  de  menstruation.  Elle  jouissait 
d’une  santé  parfaite  ,  et  faisait  le  service  d’in¬ 
firmière  à  l’hospice  de  la  Maison  de  travail 
de  Vienne  ,  depuis  environ  six  semaines , 
lorsqu’elle  fut  prise  de  douleurs  aux  aines  et 
aux  reins  ,  qui  l’obligèrent  de  garder  le  lit. 
L’ayant  touché,  je  ne  trouvai  ni  le  col,  ni 
l’orifice  de  l’utérus.  En  soulevant  la  tumeur 
qui  faisait  un  peu  saillie  dans  l’excavation  du 
bassin  ,  je  sentis ,  à  plusieurs  reprises  ,  des 
mouvemensbien  distincts  qui  me  firent  soup¬ 
çonner  un  état  de  grossesse.  Depuis  cet  in¬ 
stant  jusqu’au  terme  de  la  gestation,  la  ma¬ 
lade  lut  constamment  obligée  de  garder  une 
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position  horizontale.  Plusieurs  saignées  ,  des 
demi-bains  ,  des  lavemens  émolliens  ne  pro¬ 
duisirent  qu’un  très-faible  soulagement.  Plus 
elle  approchait  du  terme  de  sa  grossesse,  plus 
elle  était  souffrante.  Vers  le  neuvième  mois  , 
on  distinguait  ,  en  tous  sens ,  dans  l’excava¬ 
tion  du  bassin  ,  la  tète  de  l’enfant  ,  à  travers 
une  membrane  extrêmement  mince  et  d’une 
texture  assez  dense  ;  on  remarquait  à  droite 
et  un  peu  en  arrière  ,  une  ouverture  de 
forme  ronde  et  de  l’étendue  d’environ  deux 
lignes  de  diamètre.  Voyant  que  cette  malheu¬ 
reuse  femme  perdait  chaque  jour  ses  forces  , 
et  qu  elle  touchait  au  dernier  degré  de  ma¬ 
rasme  ,  je  me  déterminai  à  l’accoucher.  Je  me 
fis  assister,  à  cet  effet,  de  MM.  Poussielgue  , 
médecin  principal  ;  Richard  ,  chirurgien-ma¬ 
jor;  Meunier,  aide-major,  et  Schult ,  méde¬ 
cin-accoucheur  très-distingué  ,  qui  partagè¬ 
rent  mon  avis.  En  conséquence ,  après  avoir 
placé  convenablement  la  malade  ,  je  fis  à  la 
partie  la  plus  déclive  de  l’organe  qui  rempla¬ 
çait  l’utérus ,  une  incision  assez  grande  pour 
permettre  l’extraction  de  l’enfant.  Aussitôt  la 
sortie  d’une  assez  grande  quantité  de  liquide 
amniotique  ,  la  tête  se  présenta  dans  la  se¬ 
conde  position  ,  et  je  terminai  l’accouchement 
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A  l’aide  du  forceps  ,  sans  difficulté.  L’enfant  $ 
du  sexe  masculin  ,  était  faible ,  quoique  pa-* 
raissant  à  terme  :  il  vécut  quelques  heures. 
Le  cordon  ombilical ,  très-grêle ,  long  de  dix- 
sept  pouces  et  demi,  et  sans  placenta,  était 
adhérent  sur  le  côté  droit  de  la  colonne  verté- 
brale ,  presque  au  bas  du  rein  ;  toutes  les 
tentatives  que  je  fis  pour  le  détacher  furent 
inutiles  ;  il  n’y  eut  que  la  suppuration  qui  en 
opéra  la  séparation  le  cinquième  jour.  La 
femme  périt  des  suites  de  l’inflammation  , 
dont  rien  ne  put  arrêter  les  progrès  rapides* 
A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes,  à 
la  place  de  la  matrice ,  une  poche  de  texture 
membraneuse  très-serrée ,  ayant  contracté  des 
adhérences  très-intimes  avec  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  colonne  vertébrale  et  avec  quelques 
portions  du  mésentère,,  de  l’épiploon  ,  et 
même  du  colon  ascendant.  Cette  membrane 
recevait  deux  artères  principales  ,  du  calibre 
d’une  plume  de  pigeon  ;  la  droite  naissait  de 
la  rénale  ,  la  gauche  de  l’hypogastrique  du 
meme  côté.  Elle  était  parsemée  de  filets  ner¬ 
veux  très-nombreux  provenant  du  grand  sym¬ 
pathique  :  il  n’existait  qu’un  seu\  ovaire  et  une 
trompe,  altérés  par  l’inflammation  ;  les  autres 
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parties  de  l'abdomen  n’offraient  rien  (le  re¬ 
marquable. 

2.0  Défaut  de  cavité  et  atrophie  de  l’ utérus. 
La  matrice  peut  exister  sans  cavité  intérieure , 
ou  être  dans  une  sorte  d’atrophie  qui  rende 
milles  ses  fonctions.  Haller  (  i  )  ayant  fait 
l’ouverture  d’une  femme  qui  n’avait  pas  été 
sujette  à  l’écoulement  menstruel  ,  trouva  la 
matrice  d’un  volume  excessivement  petit. 
Bien  que  ces  deux  cas  n’excluent  pas  la  faculté 
d’exercer  le  coït ,  ils  impliquent  toutefois  sté¬ 
rilité  absolue. 

5.°  Occlusion  de  l’orifice  de  la  matrice .  Le  col 
de  la  matrice  peut  être  naturellement  fermé 
par  une  membrane,  ou  être  oblitéré  par  suite 
d’inflammation  ou  de  tumeurs  squirrheuses 
développées  sur  cette  partie.  Le  professeur 
C haussier  a  vu  plusieurs  fois  cette  occlusion 
être  l’effet  d’une  concrétion  membraniforme  , 
de  nature  couënneuse.  11  n’est  pas  également 
facile  de  reconnaître  ces  divers  modes  d’alté¬ 
ration  ,  et  de  procéder  à  leur  guérison  :  néan¬ 
moins  si  le  toucher  avait  indiqué  ,  d’une  ma¬ 
nière  certaine ,  la  présence  d’une  simplemem- 
brane  fermant  l’orifice  externe  de  l’utérus  ,  on 


(i)  Disputationes  anatomicœ . 


devrait  l’inciser  ail  moyen  de  ciseaux  que  l’on 
ferait  glisser  sur  la  cannelure  d’un  stylet 
pointu  ,  d’après  le  procédé  de  Louis  pour 
l’extraction  des  corps  étrangers  contenus  dans 
cet  organe.  Plusieurs  auteurs  ont  conseillé 
l’hystérotomie  dans  le  cas  d’oblitération  com¬ 
plète  de  l’utérus,  mais  je  ne  pense  pas  que  la 
stérilité  seule  dût  autoriser  cette  opération  , 
si  d’autres  indications  ne  la  rendaient  plus 
urgente.  L’induration  squirrheuse  avec  obli¬ 
tération  du  col  de  la  matrice,  chez  une  jeune 
femme  jouissant  d’ailleurs  des  attributs  de 
son  sexe  ,  devrait  peut-être  la  rendre  prati¬ 
cable  ,  non-seulement  pour  rétablir  les  rap¬ 
ports  du  vagin  et  de  la  matrice,  mais  encore 
pour  arrêter  les  progrès  d’une  maladie  qui 
finit  toujours  par  compromettre  l’existence. 
C’est  en  se  proposant  un  tel  but ,  que  le  profes¬ 
seur  Dupuytren  a  pratiqué  plusieurs  fois  cette 
opération  chez  des  sujets  atteints  de  la  même 
affection.  ( Voyez  page  128.  ) 

4-°  Leucorrhée.  Hippocrate  (1)  pensait  que 
la  leucorrhée  devait  mettre  un  obstacle  à  la 
fécondation.  Si  cette  opinion  ,  qui  a  été  adop- 


(1)  De  acre,  aquis  cl  locis.  Trad.  de  M.  Ernest 
Geoffroy  ,  pag.  17. 
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tée  par  beaucoup  d’auteurs,  soufFre  de  nom¬ 
breuses  exceptions  ,  on  11e  peut  nier  toutefois 
que  la  stérilité  ne  coïncide  très-fréquemment 
avec  des  écoulemens  leucorrhéiques  chez  des 
sujets  qui  jouissent  d’ailleurs  de  tous  les  attri¬ 
buts  de  leur  sexe.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
exemples  de  femmes  qui  ne  sont  devenues 
enceintes  qu’après  la  cessation  de  cette  ma¬ 
ladie.  Les  leucorrhées  anciennes  paraissent 
sur-tout  donner  lieu  à  la  stérilité ,  soit  par 
le  seul  trouble  des  propriétés  vitales  de  l’u¬ 
térus  ,  soit  par  l’oblitération  des  trompes  qui 
en  est  quelquefois  le  résultat. 

Outre  que  la  leucorrhée  peut  par  elle-même 
devenir  une  cause  de  stérilité,  elle  apporte  plus 
ou  moins  de  troubles  à  la  santé  de  l’individu, 
et  mérite  par  conséquent,  sous  ce  double  rap¬ 
port,  toute  l’attention  du  médecin.  11  n’est  pas 
de  mon  objet  de  rappeler  ici  tous  les  moyens 
qui  ont  été  proposés  jusqu’à  ce  jour  pour  com¬ 
battre  ce  genre  d’affection:  seulement  je  crois 
devoir  noter  comme  moyens  dont  j’ai  obtenu 
le  pins  de  succès  dans  les  écoulemens  chroni¬ 
ques  ,  l’emploi  des  révulsifs  cutanés  ,  tels  que 
l’usage  des  bains  et  des  douches  de  Barèges  , 
les  frictions  sèches  pratiquées  sur  toute  la 
surface  du  corps ,  jointes  à  l’usage  des  chemises 
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de  laine  ou  de  llanellc.  J’ai  quelquefois  em¬ 
ployé  avec  succès  des  vésicatoires  volans  ,  et 

! 

même  un  exutoire,  aux  environs  de  la  région 
lombaire  ,  quand  la  maladie  résiste. 

Il  est  aussi  des  cas  où  les  préparations  to¬ 
niques  et  ferrugineuses  pourraient  être  de 
quelque  utilité,  ainsi  que  l’observe  M,  Hallé  ; 
mais  l’on  ne  saurait  être  trop  réservé  sur 
l’emploi  de  ce  genre  de  préparations. 

5.°  Aménorrhée .  La  fécondation  nécessitant 
l’intégrité  physiologique  des  organes  de  la 
génération  ,  doit  trouver  dans  l’aménorrhée 
l’un  de  ses  principaux  obstacles.  Le  trouble 
des  propriétés  vitales  de  l’utérus  qui  accom¬ 
pagne  nécessairement  les  suppressions  men¬ 
struelles  ,  rend  le  plus  ordinairement ,  en  effet , 
cet  organe  incapable  d’imprégnation.  Mais 
peut-être  faut-il  distinguer  ici  le  fait  même  de 
la  suppression  des  modifications  physiologi¬ 
ques  qu’elle  apporte  dans  l’appareil  utérin  ,  en 
ce  que  cette  dernière  circonstance  seule  nous 
paraît  constituer  la  cause  de  la  stérilité.  On 
voit,  en  effet,  des  femmes  qui  conçoivent ,  alors 
même  qu’elles  ne  font  aucune  perte  mensuelle  ; 
ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  ,  à  quelques  au¬ 
teurs  ,  que  la  menstruation  n’était  pas  une 
condition  indispensable  à  la  génération.  J’ai 
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sous  les  yeux  une  clame  qui  est  mère  de  trois 
enfans,  sans  jamais  avoir  été  réglée  ;  elle  perd 
dans  le  courant  de  l’année  tout  au  plus  deux 
onces  de  sang,  à  deux  ou  trois  époques  diffé¬ 
rentes,  sans  éprouver  aucun  trouble  dans 
sa  santé  ;  mais  on  conçoit  qu’il  n’en  serait 
pas  ainsi,  si  le  défaut  ou  l’irrégularité  de  la 
menstruation  s’accompagnait  d’un  trouble 
habituel  dans  les  propriétés  vitales  de  l’uté¬ 
rus  et  dans  la  santé  de  l’individu.  C’est  dans 
ce  dernier  cas  que  l’aménorrhée  amène  pres¬ 
que  constamment  la  stérilité ,  ce  qui  prouve 
encore  que  la  menstruation  est  plutôt  l’effet  que 
la  cause  de  la  puberté,  et  que  la  femme  n’est 
pas  stérile  par  cela  seul  qu’elle  n’est  pas  réglée , 
mais  parce  que  la  matrice  manque  alors  du 
dégré  d’action  nécessaire  à  la  fécondation. 

Il  est  difficile  d’établir  des  règles  généra¬ 
les  de  traitement  contre  une  maladie  qui 
réclame  autant  de  médications  qu’elle  recon¬ 
naît  de  causes  ;  la  thérapeutique  doit  sur- 
out  varier  selon  que  la  suppression  est  subite 
ou  lente,  selon  la  constitution  de  l’individu 
et  les  causes  occasionnelles  de  la  maladie.  On 
doit,  par  conséquent,  peu  compter  sur  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  dits  emménagogues  ,  à 
moins  d’indications  spéciales  qu’il  est  extrô' 
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meurent  rare  de  rencontrer  ,  et  dans  ce  cas 
meme  il  est  peut-être  plus  prudent  d’avoir  re¬ 
cours  à  de  légers  cxcitans  antispasmodiques  , 
tels  que  les  eaux  distillées  aromatiques,  join¬ 
tes  à  l’éther,  à  l’acétate  d’ammoniaque,  etc. 
Le  professeur  Royer-Collard  a  aussi  préco¬ 
nisé,  comme  puissant  emménagogue  ,  l’élec¬ 
tricité  ;  mais  la  prudence  devrait  encore  dé¬ 
fendre  ce  moyen  ,  si  l’utérus  était  devenu  un 
point  de  congestion  sanguine  ou  d’irritation 
nerveuse  qu’il  faudrait  préalablement  com¬ 
battre. 

6.°  Ménorrhagie.  Les  règles  immodérées 
peuvent  ,  comme  l’aménorrhée,  nuire  à  la 
fécondation ,  en  ce  qu’elles  modifient  ,  d’une 
manière  pour  ainsi  dire  analogue,  le  système 
utérin,  tout  en  se  manifestant  avec  des  carac¬ 
tères  entièrement  opposés.  Dans  le  premier 
cas,  en  effet,  la  menstruation  cesse,  parce  que 
l’utérus  est  privé  du  degré  de  sensibilité  néces¬ 
saire  à  appeler  sur  lui-mème  les  matériaux  de 
cette  fonction ,  ou  parce  qu’il  est  devenu  ac¬ 
cidentellement  un  fover  d’irritation  et  de  eon- 
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gestion  qui  suspend  son  action  sécrétoire. 
Dans  la  ménorrhagie  ,  cet  organe,  frappé  d’i¬ 
nertie  ou  doué  d’une  sorte  d’exagération  vitale , 
d’où  résulte  une  exhalation  sanguine  plus  ou 
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moins  abondante,  semble  rentrer  encore  dans 
les  memes  conditions  physiologiques. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  le  traitement  de  la 
ménorrhagie  doit,  comme  celui  de  l'affection 
précédente,  être  subordonné  aux  causes  aussi 
nombreuses  que  variées  qui  peuvent  la  pro¬ 
duire  ,  et  qu’ici ,  comme  dans  toute  thérapeu¬ 
tique  rationnelle  ,  il  faut  surtout  s’attacher  à 
placer  l’organe  malade  sous  l’influence  de 
modificateurs  capables  de  lui  rendre  le  type 
de  sensibilité  nécessaire  à  l’exercice  de  ses 
fonctions.  C’est  dans  les  règles  de  l’hygiène 
que  le  médecin  puisera  surtout  les  plus  sûrs 
moyens  de  régulariser  la  menstruation.  La  po¬ 
sition  horizontale  ,  le  repos  du  corps  et  de 
l’esprit  ;  des  alimens  peu  substantiels  ,  légè¬ 
rement  acides  et  de  facile  digestion.  Dans  l’in¬ 
tervalle  des  époques  mensuelles  ,  un  exercice 
modéré  pris  à  la  campagne ,  une  douce  exci¬ 
tation  des  sens  ,  des  bains  de  siège  ,  des  lave- 
mens  et  des  injections  d’eau  fraîche  ,  etc.  , 
tels  sont  les  plus  puissans  moyens  de  modérer 
l’écoulement  périodique  trop  abondant. 

n.°  Hystérie  >  nymphomanie  ,  érotomanie  ^  etc. 
L’exaltation  des  propriétés  vitales  du  sys¬ 
tème  utérin  ,  à  lequeîle  on  s’est  plu  à  assigner 
autant  de  noms  qu’elle  peut  revêtir  de  formes > 
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nous  paraît  devoir  embrasser  ici  les  diverses 
affections  désignées  par  les  auteurs  sous  le 
titre  d’hystérie  ,  de  nymphomanie  ,  etc.  En 
effet,  soit  que  Ton  considère  ces  diverses  ano¬ 
malies  comme  causes  on  comme  effets  de  la 
sur-excitation  vénérienne  qui  les  accompagne 
constamment  ,  on  ne  peut  se  refuser  d’ad¬ 
mettre  que  leurs  phénomènes  généraux  ou 
locaux  dérivent  d’une  meme  source  ,  c’est-à- 
dire  ,  d’une  lésion  quelconque  de  l’appareil 
génital ,  et  qu’il  ne  faille  rapporter  à  cette  der¬ 
nière  circonstance  la  stérilité  dont  sont  at¬ 
teintes  beaucoup  de  femmes  hystériques  ou 
nymphomanes.  Cette  vérité  trouve  des  témoi¬ 
gnages  irrécusables  dans  l’observation  même 
des  faits  anatomico-pathologiques  qui  présen¬ 
tent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  le 
principe  du  désordre.  C’est  ainsi  que  Diemer- 
broek  et  Morgagni  ont  trouvé,  après  la  mort 
des  femmes  hystériques,  quelque  altération  des 
organes  génitaux.  Il  suffit  d’ailleurs  d’admettre 
l’état  continuel  du  spasme  de  l’utérus  chez  les 
femmes  atteintes  de  cette  maladie  ,  pour  se 
rendre  compte  de  la  perversion  des  fonctions 
génitales.  Toutefois  il  est  assez  rare  que  ces 
diverses  circonstances  s’opposent  à  la  fécon¬ 
dation  ,  ep  ce  qu’elles  sont  plutôt  le  partage 
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de  personnes  qui  vivent  dans  l’état  de  célibat 
ou  de  viduité,  11  arrive  quelquefois  néanmoins 
qu’elles  se  déclarent  chez  des  femmes  mariées 
par  suite  meme  de  la  fréquente  répétition  des 
rapports  sexuels  ,  ex  frequente  coitu.  Dans 
quelques  cas  aussi  elles  ont  lieu  sous  l’influen¬ 
ce  du  clitorisme,  ainsi  que  nous  en  avons  cité 
un  exemple  remarquable. 

L’opinion  que  j’ai  émise  sur  la  théorie  des 
névroses  ou  anomalies  génitales  qui  ne  diffè¬ 
rent  ici  que  dans  leurs  phénomènes  généraux 
et  dans  les  circonstances  morales  qui  les  ac¬ 
compagnent  ,  nous  dicte  nécessairement  ,  à 
l’égard  de  chacune  d’elles  ,  les  mêmes  moyens 
thérapeutiques  ,  modifiés  toutefois  sur  la  na¬ 
ture  des  accidens.Les  saignées  générales  ou  lo¬ 
cales  ,  les  bains  pris  à  une  température  douce, 
des  aspersions  d’eau  froide  sur  les  reins  ,  les 
émulsions  de  semences  froides  ,  l’exercice  , 
les  voyages  ,  etc.  ,  et  tous  les  moyens  capables 
d’opérer  sur  les  sens  quelque  distraction  , 
ont  souvent  favorisé  la  fécondation  de  per¬ 
sonnes  atteintes  de  ces  sortes  d’affections  ,  en 
appaisant  des  feux  trop  ardens  ou  trop  vive¬ 
ment  excités  par  des  jouissances  abusives. 

8.°  Jnaphrodisie.  Le  plaisir  ,  dit  l’éloquent 
auteur  des  Nouveaux  Elénfens  de  Physiologie  * 
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Centre  comme  élément  dans  l’acte  par  lequel 
d’espèce  humaine  se  perpétue,  et  si  des  femmes 
ri  ont  été  fécondées  alors  meme  que  l’indifférence 
|«  ou  même  la  haine  présidaient  à  des  rapproche- 
L  inens  contraints  ou  désavoués  par  le  cœur,  il  est 
pourtant  certain  qu'une  douce  volupté  est  la 
circonstance  la  plus  favorable  à  la  conception. 
Beaucoup  de  femmes  ne  sont  stériles  que 
parce  qu’elles  coopèrent  froidement  et  d’une 
manière  pour  ainsi  dire  passive  aux  devoirs 
conjugaux  ;  tandis  que  la  femme  qui  éprouve 
pour  la  première  fois  les  doux  frémissemens 
de  la  volupté ,  a  déjà  le  pressentiment  de  sa 
maternité.  Si  les  filles  publiques  conçoivent 
rarement ,  c’est  que  leurs  organes  génitaux 
passent  d’une  sur-excitation  vénérienne  à  une 
véritable  anaphrodisie.  Sans  cesse  stimulé  par 
de  nouveaux  actes  ,  l’utérus  ,  comme  le  disait 
Astruc  ,  cesse  bientôt  de  sentir  à  force  de  sen¬ 
tir,  et  devient  alors  incapable  d’imprégnation. 

Comme  il  est  des  saisons  qui  disposent 
davantage  aux  plaisirs  de  l’amour  ,  de  même 
il  est  des  climats  qui  exercent  une  influence 
très-marquée  sur  la  fécondation  :  des  femmes 
stériles  habitant  des  climats  froids  ou  tempé¬ 
rés  ,  sont  devenues  fécondes  en  passant  sous 
un  ciel  plus  méridional  ,  et  vice  versa.  On  a 
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également  fait  la  remarque  que  des  femmes 
froides  et  très-grasses  conçoivent  plus  facile¬ 
ment  en  été  et  au  printemps  ;  tandis  que  celles 
qui  sont  ardentes  ,  d’une  complexion  sèche  et 
nerveuse  ,  ont  besoin  d’ètre  ,  pour  ainsidire  , 
tempérées  par  l’hiver  ou  par  un  climat  froid  (  1  ) . 

D’autres  circonstances  hygiéniques  peuvent 
également  porter  une  influence  sédative  sur 
l’appareil  génital. 

Bien  que  l’abstinence  ne  puisse  être  consi¬ 
dérée  comme  une  cause  directe  de  stérilité , 
elle  peut  cependant  jeter  tous  les  systèmes 
organiques  dans  une  sorte  d’inertie  ,  et  justi¬ 
fier  par  fois  l’adage  :  Sine  Cerere  et  Bacc/io  fri - 
get  V enus . 

Hippocrate  pensait  aussi  que  les  eaux 
dures,  froides  et  crues  rendaient  beaucoup 
de  femmes  stériles  (2)  ;  mais  rien  ne  con¬ 
firme  de  nos  jours  une  telle  opinion.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  liqueurs  alcoholiques 
dont  l’abus  semble  être  plus  ou  moins  con¬ 
traire  à  l’œuvre  de  la  reproduction  ;  Alberti  a 
même  prouvé  dans  une  Thèse  qui  a  pour 
titre  :  De  Ebrietate  fæminarnm qu’il  existe 


(1)  Slein.  de  Causis  sterilitat-  ,  page  58. 
(a)  De  Acre  cujuis  et  i pcis . 
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plus  de  femmes  que  d’hommes  stériles  par 
l’effet  des  liqueurs  spiritueuses. 

L’anaphrodisie  peut  être  également  le  résul¬ 
tat  d’un  défaut  de  rapport  et  d’équilibre  entre 
le  physique  et  le  moral,  car  bien  que  la  femme 
soit  moins  que  l’homme  sous  la  dépendance 
des  causes  mentales,  on  a  pu  remarquer  que  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  s  adonnent  à 
l’étude  des  sciences  sont  stériles.  En  parlant 
de  l’anaphrodisie  dans  l’homme  ,  nous  avons 
déjà  donné  la  raison  physiologique  d’une  telle 
influence  par  l’inégale  répartition  des  puissan- 
sances  vitales  qui  sont  alors  toutes  consacrées 
à  l’exercice  des  actes  de  l’esprit ,  ce  qui  fait 
dire  à  Roussel  qu’une  personne  profondément 
occupée  n’existe  que  par  la  tête. 

La  femme  est  aussi  -plus  que  l’homme  af-^c 
franchie  des  causes  morales  sédatives  de  la 
puissance  génitale  ;  néanmoins  1  exemple  sui¬ 
vant  prouvera  que  la  stérilité  peut  avoir  lieu 
sous  l’influence  de  cette  seule  cause  :  une 
Dame  qui  avait  eu  une  première  inclination 
avant  son  mariage,  souffrait  uniquement  par 
devoir  et  sans  aucune  sensation  de  plaisir,  les 
approches  de  son  mari;  après  plusieurs  an¬ 
nées  d’une  union  stérile  ,  elle  se  trouve  dans 
un  bal  où  elle  est  obligée  de  figurer  avec  sou 
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ancien  amant  qu’elle  croyait  avoir  oublié  ; 
mais  elle  éprouve,  à  sa  vue ,  une  si  vive  émo¬ 
tion  ,  qu’elle  est  forcée  de  quitter  le  bal  ;  le 
même  trouble  agite  ses  sens  toute  la  nuit  ,  et 
pour  la  première  fois  elle  trouve  dans  les  ca¬ 
resses  de  son  mari,  et  les  douceurs  de  la  vo¬ 
lupté  et  les  fruits  de  l’hymen. 

D’autres  causes  physiques  et  morales  que 
nous  avons  exposées  avec  plus  de  détail  à  l’oc¬ 
casion  de  l’anaplirodisie  dans  l’homme  ,  peu¬ 
vent  également  affaiblir  ou  même  éteindre  chez 
la  femme  la  puissance  reproductive  ;  mais  il 
faut  toutefois  convenir  que  de  tels  effets  s’ob¬ 
servent  moins  chez  un  sexe  qui,  pour  couron¬ 
ner  l’œuvre  de  la  génération,  n’a  besoin  que 
de  céder  à  l’autre  sexe.  Du  reste,  l’anaphrodi- 
sie  réclame  chez  la  femme  les  mêmes  moyens 
thérapeutiques  que  ceux  que  nous  avons  in¬ 
diqués  précédemment.  (  Voyez  page  55.) 

9.0  Corps  fibreux,  cartilagineux  et  osseux  de 
i utérus.  11  peut  se  développer  dans  l’intérieur 
ou  dans  la  texture  même  de  l’utérus ,  des 
productions  organiques  dont  la  densité  varie 
depuis  l’état  fibreux  jusqu’à  l’état  osseux  ,  et 
qui  ont  paru ,  dans  quelques  cas  ,  apporter 
des  obstacles  à  la  fécondation  ,  soit  en  bou¬ 
chant  l’orifice  de  l’utérus,  soit  en  changeant 
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le  mode  de  vitalité  dont  cet  organe  doit  être 
doué  pour  l'accomplissement  de  l’œuvre  de  la 
génération  :  mais  l’art  ne  connaît  encore  au¬ 
cun  moyen  de  guérir  ni  même  de  reconnaître, 
dans  l’état  de  vie,  ces  diverses  altérations. 

io.°  Végé  ta  l  io  n  s  po  lyp  if  or  me  s.  L  e  d  é  v  el  o  p  p  e- 
ment  de  telles  productions  dans  l’intérieur 
de  la  matrice  ,  peut  également  devenir  une 
cause  de  stérilité  ,  soit  en  s'opposant  à  la  pé¬ 
nétration  du  fluide  séminal  dans  la  cavité  uté¬ 
rine  ,  soit  en  pervertissant  l’exercice  naturel 
des  propriétés  vitales  de  cet  organe.  Levret 
cite  ,  à  la  vérité  ,  plusieurs  exemples  de 
femmes  qui  ont  conçu  alors  même  qu’elles 
portaient  des  polypes  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables,  mais  on  remarque  qu’il  est  extrê¬ 
mement  rare  qu’une  telle  circonstance  n’a¬ 
mène  pas  l’avortement  ;  il  nous  paraît  d’ail¬ 
leurs  d’autant  plus  utile  de  procéder  à  la  des¬ 
truction  d’une  telle  maladie ,  que  la  dégénéra¬ 
tion  cancéreuse  en  est  le  terme  le  plus  fré¬ 
quent.  On  a  proposé  ,  à  cet  effet  ,  divers 
moyens  ,  dont  le  plus  généralement  adopté 
est  la  ligature  pratiquée  d’après  la  méthode 
de  Desault ,  c’est-à-dire  ,  à  l’aide  de  deux 
porte-nœuds  ,  destinés  à  porter  dans  le  vagin 
ou  l’utérus  ,  l’anse  de  la  ligature  dont  ils 
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sont  armés  ,  et  d’un  serre-nœud  qui  doit 
mettre  cette  anse  dans  un  état  de  constric- 
tion  permanente ,  jusqu’à  la  chute  de  la  tu¬ 
meur.  (  Voir  le  Journal  de  Chirurgie  de  De- 
sault ,  tome  IV,  p.  268  et  suivantes.  ) 

ii.°  Squirrhe  et  Cancer.  L’oblitération  pres¬ 
que  constante  de  l’orifice  de  la  matrice  , 
jointe  à  l’excessive  sensibilité  qui  accompagne 
ordinairement  l’induration  squirrheuse  de 
son  col ,  rendent  suffisamment  raison  de  la 
stérilité  observée  chez  la  plupart  des  femmes 
atteintes  de  cette  maladie.  Le  cancer  ulcéré 
peut  également  s’opposer  à  la  conception ,,  par 
le  seul  fait  de  l’oblitération  ;  mais  l’altération 
plus  ou  moins  profonde  qui  envahit  par  suite 
le  corps  même  de  l’utérus ,  doit ,  en  outre  ,  le 
rendre  impropre  à  élaborer  le  fluide  séminal , 
et  à  fournir  à  l’embryon  les  matériaux  néces¬ 
saires  à  sa  nutrition.  Quelques  faits  semblent 
toutefois  prouver  que  la  femme  peut  conce¬ 
voir  et  porter  un  enfant  à  terme  ,  malgré  la 
dégénération  cancéreuse  du  squirrhe  de  la 
matrice;  telle  était  du  moins  l’opinion  de  Le* 
vret ,  et  telle  est  celle  de  MM.  Bayle  et  Cayol. 
Ces  derniers  ,  pour  justifier  leur  assertion, 
rapportent  l’observation  suivante  : 

Une  femme  enceinte  de  huit  mois  et  demi , 
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se  présente  à  l’hôpital  de  la  Charité ,  le  pre~ 
mier  septembre  1811  ,  avec  une  perte  excessive 
datant  du  mois  de  décembre  précédent ,  c’est-à- 
dire,  de  l’époque  même  de  la  conception.  11 
existe  dans  les  intervalles  des  hémorrhagies  , 
un  écoulement  ichoreux,  fétide,  très-abon¬ 
dant  :  on  reconnaît ,  par  le  toucher,  que  le 
col  de  l’utérus  est  entièrement  détruit  et  rem¬ 
placé  par  un  ulcère  à  surface  inégale  ,  anfrac¬ 
tueuse,  dans  lequel  on  ne  distingue  pas  meme 
l’orifice  utérin.  Le  22  septembre,  la  femme 
accouche  d’un  enfant  mort ,  mais  à  terme  et 
bien  constitué.  Toutefois  les  mêmes  accidens 
continuent  ,  les  forces  s’épuisent  ,  et  la  ma¬ 
lade  succombe  le  2 5  février  suivant.  L’ouver¬ 
ture  du  cadavre  découvre  un  large  ulcère  qui 
a  détruit  non-seulement  le  col  de  l’utérus  , 
mais  encore  la  partie  supérieure  du  vagin  qui 
communique  avec  l’intérieur  de  la  vessie  uri¬ 
naire  ,  par  une  ouverture  d’environ  un  pouce 
de  diamètre  *  toute  la  surface  de  l’ulcère 
est  recouverte  d’une  couche  de  putrilage  ex¬ 
trêmement  fétide  ;  en  enlevant  toute  cette 
matière  ,  on  voit  à  nu  l’érosion  de  la  matrice 
et  du  vagin  qui  occupe  deux  ou  trois  lignes 
de  profondeur ,  mais  au-delà  de  laquelle  le 
tissu  de  la  matrice  paraît  dans  son  état  natu- 
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rel.  Le  corps  de  la  matrice  n’a  que  son  volume 
ordinaire  ,  et  tous  les  autres  viscères  sont 
dans  l’état  sain.  Sans  nier  la  possibilité  de  la 
fécondation  chez  des  femmes  atteintes  de 
squirrhe  ou  cancer  du  col  de  l’utérus  ,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  conclure  avec  les  obser¬ 
vateurs  de  ce  fait,  qu’une  femme  peut  encore 
concevoir  et  porter  un  enfant  à  terme  ,  malgré 
r érosion-  profonde  du  col  de  l'utérus  par  un 
ulcère  cancéreux  ;  car  ici  aucun  symptôme  de 
la  maladie  n’a  précédé  le  moment  de  la  con¬ 
ception  ;  tous  les  accidens  datent  de  cette  der¬ 
nière  époque ,  et  semblent  naître  ou  du  moins 
prendre  plus  d’intensité  parles  progrès  même 
de  la  grossesse.  Quoiqu’il  en  soit,  si  le  cancer 
n’exclut  pas  l’aptitude  à  la  génération  ,  il 
compromet  à-la-fois  l’existence  de  la  femme 
et  celle  de  son  fruit  ;  l’art  doit  donc  s’empres¬ 
ser  de  l’attaquer  dans  son  principe,  et  sur¬ 
tout  avant  qu’il  n’ait  atteint  le  corps  de  la 
matrice  ,  parce  qu’alors  il  est  incurable. 

L’hystérotomie ,  ou  l’extirpation  du  col  , 
nous  paraît  être  le  seul  moyen  d’arrêter  les 
progrès  de  cette  maladie  ,  et  de  donner  encore 
quelqu’espoir  de  maternité.  Osiander  de 
Goettingue,  et  M.  Dupuytren  ,  ont  pratiqué 
plusieurs  fois  cette  opération.  Le  Professeur 
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de  Paris  se  sert  à  cet  effet  du  spéculum  uteri 
inventé  par  M.  Récamier,  pour  porter  dans 
le  vagin  la  pince  de  Museux  avec  laquelle  il 
saisit  et  attire  à  lui  le  col  de  l  utérus  dont  il 
fait  ensuite  l’excision  avec  des  ciseaux  courbes 
sur  leur  plat.  Plusieurs  faits  consignés  dans 
les  Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa¬ 
ris  ,  déposent  en  faveur  de  cette  opération 

qui  a  rendu  à  la  vie  et  à  la  santé  plusieurs 
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femmes  atteintes  de  cancers  du  col  de  l’utérus. 
L’observation  suivante  prouve  aussi  que  la 
même  opération  peut  faire  cesser  la  stérilité 
produite  par  toute  autre  affection  qui  aurait 
nécessité  l’emploi  de  ce  moyen.  Madame  N.... 
avait  joui  de  la  santé  la  plus  parfaite  jusqu’à 
1  âge  de  quinze  ans,  époque  où  se  manifesta  la 
première  menstruation.  Des  douleurs  violentes 
dans  la  région  pelvienne,  jointes  à  des  phéno¬ 
mènes  nerveux  plus  ou  moins  intenses,  se  ré¬ 
pétaient  à  chaque  retour  des  règles ,  et  néces¬ 
sitaient  souvent  l’emploi  de  saignées,  de  bains 
et  autres  moyens  caïmans.  À  vingt  ans,  ma¬ 
dame  N....  se  maria;  maiscette circonstance , 
loin  de  faire  cesser  de  tels  accidens ,  ne  fit  que 
leur  donner  un  nouveau  degré  d’intensité. 
Madame  N...  éprouvait  en  outre  les  plus  vives 
douleurs  lors  des  approches  conjugales  :  plii- 
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sieurs  médecins  furent  appelés,  et  prescrivi¬ 
rent  divers  moyens  qui  n’eurent  aucun  succès. 
Le  professeur  Dupuytren  ayant  été  consulté  à 
cet  effet  ,  examina  avec  soin  l’état  des  parties  , 
et  reconnut  une  déviation  de  l’extrémité  du 
col  utérin  qui  avait  en  quelque  sorte  la  forme 
d’un  crochet.  Toute  sa  circonférence  était 
douloureuse  ,  rénitente  ,  et  ulcérée  dans  plu¬ 
sieurs  points.  Cet  habile  chirurgien  ne  vit 
d’autre  moyen  de  guérison  que  l’excision  ,  qui 
fut  pratiquée  quelques  jours  après  avec  le 
succès  le  plus  complet  :  l’écoulement  men¬ 
struel  reparut  à  l’époque  ordinaire,  et  quatre 
mois  après,  madame  N...,  qui  n’avait  encore 
donné  aucune  marque  de  fécondité  ,  devint 
enceinte. 

i2.°  Vices  de  position  de  la  Matrice. 

La  stérilité  a  souvent  pour  cause  certains 
déplacent  ns  de  l’utérus  ,  parmi  lesquels  il 
faut  sur-tout  noter  sa  descente,  son  renverse¬ 
ment,  son  antéversion,  sa  rétroversion,  sa 
hernie. 

i.°  Descente.  Avant  de  se  précipiter  hors  les 
parties  sexuelles,  la  matrice  peut  subir  plu¬ 
sieurs  autres  degrés  d’abaissement  qui  ont  été 
désignés  collectivement  sous  le  nom  de  proci- 
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dence  incomplète  :  cette  circonstance  a  paru 
dans  beaucoup  de  cas  s’opposer  a  la  féconda¬ 
tion  ,  soit  en  changeant  les  rapports  naturels 
des  parties  sexuelles  lors  des  approches  con  ju¬ 
gales  ,  soit  en  rendant  celles-ci  plus  ou  moins 
douloureuses  par  une  sorte  de  collision  que  le 
pénis  exerce  alors  sur  le  col  utérin. 

En  traitant  des  vices  de  dimension  du  pénis, 
j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  des  moyens 
mécaniques  propres  à  rendre  le  coït  moins 
douloureux  pour  la  femme  ,  et  je  me  bornerai 
ici  à  rapporter  une  observation  qui  me  paraît 
bien  propre  à  confirmer  l’efficacité  d’un  tel 

procédé.  Madame  de  Saint _ ,  âgée  de  2 5 ans, 

était  mariée  depuis  sept  ans  sans  avoir  d’en- 
fans  :  les  deux  époux  jouissaient  en  apparence 
de  tous  les  attributs  de  leur  sexe,  et  désiraient 
également  obtenir  des  fruits  de  leur  union  , 
lorsque  madame  S...  vint  se  faire  soigner  dans 
ma  maison  de  Santé,  pour  une  maladie  de 
peau  quelle  portait  depuis  plusieurs  mois. 
Sur  le  rapport  qu  elle  me  fit  des  vives  souf¬ 
frances  qu’elle  éprouvait  lors  des  approches 
conjugales,  je  touchai  le  col  de  l’utérus  que 
je  trouvai  plus  bas  que  de  coutume  ,  dirigé  à 
gauche  et  en  arrière,  et  légèrement  recourbé 
sur  lui-même  :  j’appris  en  même  temps  du  mari 
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qu'il  était  doué  d’un  excès  de  virilité  physique 
qui  rendait  sur-tout  le  moment  de  la  copu¬ 
lation  douloureux.  Pour  remédier  à  ce  double 
inconvénient ,  je  prescrivis  pendant  quelques 
jours  à  madame  S...  ,  l’usage  des  demi-bains 
et  des  injections  mucilagineuses  ;  j’appliquai 
ensuite  un  demi-spéculum  dans  le  but  de  ra¬ 
mener  le  col  de  l’utérus  dans  sa  position  na¬ 
turelle,  en  même  temps  que  je  donnai  le  con¬ 
seil  de  placer  sur  la  vulve,  pendant  l’exercice 
du  coït,  un  bourrelet  en  gomme  élastique, 
perforé  dans  son  centre  pour  recevoir  le  pé- 
ms  et  en  diminuer  la  longueur.  A  l’aide  de 
tels  moyens  ,  madame  S...  devint  mère  au 
bout  de  neuf  mois. 

Dans  la  procidence  complète ,  la  matrice  a 
franchi  graduellement  tout!  le  conduit  du  va¬ 
gin,  et  se  manifeste  plus  ou  moins  entre  les 
grandes  lèvres,  au  point  d’en  imposer  quel¬ 
quefois  pour  un  hermaphrodisme.  Cet  accident 
impliquerait  nécessairement  l’impuissanee  , 
et  ,  par  conséquent ,  la  stérilité  ,  si  l’art  ne 
parvenait  à  réduire  et  à  fixer  le  col  de  l’utérus 
parles  moyens  mécaniques  connus  (pessaires)  ; 
mais  il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  ce  dernier 
cas,  la  femme  concevoir  et  porter  à  terme  le 
fruit  de  la  conception.  J’ai  même  vu  une 


(  i 55  )  . 

dame  qui ,  étant  devenue  enceinte  après  la 
réduction  d’une  procidence  complète  de  l’u¬ 
térus,  n’a  conservé  après  son  accouchement 
qu’un  très-faible  déplacement  du  col  utérin 
qui  aujourd’hui  descend  à  peine  au  niveau 
du  détroit  inférieur. 

2 . 0  Renversement  de  V utérus.  Bien  que  l’inver¬ 
sion  de  la  matrice  soit  le  plus  ordinairement  la 
suite  immédiate  de  l’accouchement ,  il  est  des 
cas  où  elle  se  manifeste  par  le  seul  effet  de  la 
débilitation  ou  de  causes  dont  faction  tend  à 
distendre  l’utérus,  telles  que  les  hydropisies  , 
les  hémorrhagies  utérines ,  etc.  :  quel  que  soit 
le  degré  de  saillie  de  la  tumeur  qui  se  mani¬ 
feste  alors  ,  la  stérilité  en  est  la  compagne  in¬ 
séparable. 

Il  n’est  pas  difficile  de  réduire  la  matrice 
qui  a  souffert  ce  genre  de  déplacement,  mais 
on  rencontre  quelquefois  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  de  prévenir  sa  récidive,  sur-tout  si 
l’affection  est  ancienne. 

Lorsque  l’on  a  rempli  la  première  intention 
suivant  les  différentes  règles  indiquées  pour 
le  taxis,  on  doit  appliquer  un  pessaire  ,  pres¬ 
crire  un  repos  absolu ,  et  dans  une  position 
horizontale  long-temps  continuée;  faire  usage 
d’injections  et  de  douches  ascendantes  d  eaux 
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minérales  sulfureuses  ou  ferrugineuses  ( 0. 
On  voit  beaucoup  de  femmes  concevoir  après 
la  réduction  de  renversemens  plus  ou  moins 
complets  de  l’utérus,  mais  il  est  sur-tout 
important  d’éviter  les  suites  d’une  nouvelle 
inversion  lors  de  l’accouchement. 

5.°  Antéversion ,  rétroversion  et  obliquités  de 
r utérus .  Les  déviations  du  col  delà  matrice  qui 
proviennent  d’un  déplacement  quelconque  du 
corps  de  cet  organe ,  sont  rarement  des  causes 
de  stérilité ,  en  ce  qu’elles  sont  presque  tou¬ 
jours  le  produit  de  la  gestation.  S’il  arrivait 
néanmoins  qu’un  degré  d’inclinaison  quel¬ 
conque  eût  lieu  dans  le  col  de  la  matrice  ,  et 
que  cette  circonstance  parût  nuire  à  la  fé¬ 
condation  ,  ce  serait  encore  le  cas  d’avoir  re¬ 
cours  à  l’emploi  du  spéculum  dont  j’ai  déjà 
constaté  l’efficacité  par  plusieurs  observations 
rapportées  précédemment ,  et  que  confirme 
sur-tout  le  fait  suivant  ; 

Madame... ,  âgée  de  59  ans,  avait  passé  près 
de  vingt  ans  dans  une  union  stérile  qu  elle 


(i)  Voir  sur  cette  importante  matière  et  sur  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  maladies  de  l’utérus  *  l’excellente 
Monographie  de  M.  le  docteur  Nauche  ;  un  vol.  in- 8.°; 
s  8 1 5 . 
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avait  contractée  contre  son  goût  et  par  la  vo¬ 
lonté  de  ses  parens.  En  1809,  le  prince  Kou- 
rakin,  avec  lequel  elle  était  intimement  liée  , 
et  qui  m’honorait  depuis  long-temps  de  son 
estime  particulière,  voulut  bien  m’envoyer 
auprès  d’elle  pour  la  traiter  d’une  ascite  qui 
disparut  en  peu  de  temps.  Madame...  me 
manifesta ,  à  cette  occasion ,  les  plus  vifs  dé¬ 
sirs  d’avoir  des  enfans  ;  elle  avait  déjà  consulté 
à  cet  effet  les  professeurs  Halle  et  Dubois , 
qui  lui  avaient  conseillé  de  prendre  les  eaux 
du  Mont-d’Or  ,  qui  n’eurent  aucun  succès.  À 

son  retour  ,  elle  vint  de  nouveau  me  consul- 
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ter,  et  se  soumit  au  toucher  ;  dans  cette  ex¬ 
ploration,  j’eus  beaucoup  de  peine  à  recon¬ 
naître  le  col  de  l’utérus ,  dont  l’extrémité  se 
trouvait  placée  derrière  le  pubis.  Cette  der¬ 
nière  circonstance,,  qui  me  parut  être  la  cause 
de  la  stérilité  de  madame  de _ ,  s’accompa¬ 

gnait  toutefois  d’une  sorte  de  frigidité  géni¬ 
tale  que  je  crus  devoir  combattre  par  les 
moyens  convenables ,  et  notamment  par  le 
sirop  anti-anaphrodisiaque;  pour  assurer  l’ef¬ 
ficacité  de  tels  moyens,  je  fis  même  pratiquer 
aux  lombes  deux  sétons  qui  déterminèrent 
une  éruption  érysipélateuse  qui  s’étendit  à 
toute  cette  région.  Après  avoir  attendu  peu- 
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dant  quelque  temps  reflet  de  ces  différens 
moyens,  je  fis  placer  un  demi-spéculum  pour 
maintenir  le  col  utérin  dans  sa  position  natu¬ 
relle.  Ce  fut  à  l’aide  de  cet  appareil  que  l’œu¬ 
vre  de  la  génération  eut  lieu,  et  que  les  vœux 
de  madame  de. . . .  furent  accomplis. 

Lorsque  la  laxité  des  ligamens  et  autres 
moyens  de  fixation  de  l’utérus  rendent  le  mu¬ 
seau  de  tanche  d’une  telle  mobilité  ,  que  le 
demi-spéculum  ne  puisse  le  maintenir  dans 
une  situation  convenable ,  je  conseille  l’em¬ 
ploi  d’un  métras  tère  ou  fixateur  utérin.  ( Voir 
la  planche  2). 

Madame  R _ ,  d’origine  créole  ,  d’un  tem¬ 

pérament  assez  délicat,  épousa  à  l’âge  de 
18  ans,  un  officier  français  qu’elle  aimait  avec 
passion  ;  pendant  près  de  quinze  ans  qu’ils 
habitèrent  ensemble  la  Martinique  „  leur  union 
fut  stérile  :  désespérés  de  ne  point  avoir  d’en- 
fans  ,  ils  firent  le  voyage  de  Paris  au  com¬ 
mencement  de  1820 ,  pour  essayer  l’influence 
du  climat  de  la  France,  et  s’éclairer  en  même 
temps  des  conseils  de  l’art.  A  leur  arrivée  à 
Paris,  ils  consultèrent  le  professeur  Dubois  , 
qui  trouva  le  col  de  la  matrice  situé  en  de¬ 
vant  formant  dans  le  vagin  une  saillie  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  de  coutume  ;  la 
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menstruation  était  irrégulière  et  peu  abon¬ 
dante.  Portant  d'abord  son  attention  sur  la 
santé  générale  de  madame  R. ,  le  professeur 
Dubois  lui  prescrivit  un  traitement  tonique 
dont  elle  obtint  les  effets  les  plus  heureux.  Ne 
pouvant  suivre  assiduement  la  malade  ,  il 
voulut  bien  me  la  confier  :  après  avoir  con¬ 
tinué  pendant  quelque  temps  les  mêmes 
moyens ,  je  leur  associai  l'usage  du  sirop  anti- 
anaphrodisiaque  ,  et  celui  des  frictions  avec 
la  pommade  asérasique  ,  qui  déterminèrent 
sur  les  organes  génitaux  une  excitation  que 
madame  R...  n’avait  pas  encore  ressentie. 
Pour  corriger  la  disposition  défectueuse  du 
col  utérin,  j’appliquai  le  métrastère.  Cette 
opération  fut  faite  immédiatement  après  l’é¬ 
coulement  menstruel  ,  et  répétée  trois  fois 
dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  cette 
époque  (1).  Quelque  temps,  après  les  signes 

(1)  iY.  B.  Pour  appliquer  cet  instrument ,  il  faut 
que  la  femme  dont  on  a  préalablement  favorisé  la  di¬ 
latation  du  vagin  par  des  injections  huileuses  et  des 
demi-bains  émolliens ,  soit  placée  sur  le  bord  du  lit, 
les  genoux  relevés  et  écartés  l’un  de  l’autre;  on  intro¬ 
duit  ensuite  dans  le  vagin  l’une  des  extrémités  de 
l’instrument,  avec  une  main,  tandis  que  l’autre 
assujettit  le  col  utérin  et  le  dirige  dans  la  partie  du 
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de  grossesse  se  manifestèrent ,  et  madame  R... 
accoucha  heureusement  d’un  enfant  à  terme 
et  bien  portant.  Nous  avons  eu  trois  autres 

jf 

exemples  de  Dames  qui  avaient  été  stériles 
par  des  vices  de  situation  de  l’utérus  ,  et  qui 
sont  devenues  mères  par  le  même  procédé. 

Article  II.  —  De  la  Stérilité  dépendante  de 

CAUSES  GÉNÉRALES  INHÉRENTES  A  LA  CONSTITU¬ 
TION  DE  LA  FEMME. 

Pour  nous  conformer  au  plan  que  nous 
avons  adopté  dans  l’exposition  des  causes  de 
la  stérilité  de  l’homme,  nous  rapporterons 
également  à  deux  chefs  principaux  ,  c’est-à- 
dire,  à  des  dispositions  physiologiques  et  pa¬ 
thologiques,  toutes  les  circonstances  qui  peu¬ 
vent  donner  lieu  au  genre  de  stérilité  dont  il 
s’agit. 


conduit  chargée  de  le  recevoir  et  de  le  fixer.  On  le 
maintient  ensuite  avec  des  rubans  fixés  autour  du 
bassin  ,  ou  la  femme  elle-même  le  maintient  avec  la 
main  appliquée  sur  le  manche  courbe  qui  s'y  trouve^ 
adapté. 
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§.  I.eP  Dispositions  physiologiques . 


1 .°  Ages.  Le  temps  pendant  lequel  la  femme 
jouit  de  la  faculté  reproductive  ,  est  naturel¬ 
lement  marqué  par  une  fonction  qui  en  fixe  , 
d’une  manière  pour  ainsi  dire  absolue  ,  la  du¬ 
rée  ;  mais  avant  que  les  organes  générateurs 
soient  arrivés  au  terme  de  la  menstruation  , 
ils  sont  souvent  frappés  de  nullité  par  l’effet 
des  progrès  de  l’âge  :  on  voit,  en  effet,  beau¬ 
coup  de  femmes  présenter,  apparence  , 
toutes  les  conditions  physiologiques  qu’exige 
la  conception,  sans  pouvoir  payer  leur  tribut 
à  la  maternité  ,  comme  si  l’appareil  utérin 
perdait  alors  le  degré  de  vitalité  qui  doit  le 
rendre  apte  à  la  fécondation.  Cette  sorte  de 
stérilité  semble  sur-tout  atteindre  la  femme 
qui  n’entre  dans  l’état  du  mariage  qu’à  un 
certain  âge,  et  lorsque  le  défaut  absolu  d’exer¬ 
cice  a  affaibli  la  vie  reproductive  au  point 
d’annihiler  les  fonctions  qui  lui  sont  dépar¬ 
ties  :  c’est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  la  femme 
qui  entre  à  quarante  ans  dans  l’état  de  ma¬ 
riage,  conçoit  plus  difficilement  que  celle  qui 
se  marie  à  vingt  ans,  bien  que  l’une  et  l’autre 
jouissent  des  mêmes  attributs  sexuels. 

La  stérilité  qui  dépend  d’une  union  tardive 
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a  souvent  été  combattue  avec  succès  par  les 
ex  cita  ns  du  système  utérin,  notamment  par 
les  douches  sulfureuses  pratiquées  sur  les 
lombes  ,  les  vésicatoires  volans,  les  linimcns 
aphrodisiaques  ,  etc.  ,  mais  il  convient  sur¬ 
tout  d’attendre  pour  l’emploi  de  tels  moyens, 
comme  pour  l’exercice  du  coït  ,  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  menstruation  parce  qu’a- 
lors  l’utérus  jouit  déjà  d’un  certain  degré 
d’excitation ,  et  que  son  orifice  entr’ouvert 
permet  davantage  l’admission  de  la  semence. 

2.0  Tempérament.  L’uniformité  de  tempéra¬ 
ment  et  de  constitution  qui  forme  l’un  des 
principaux  caractères  d’organisation  de  la 
femme,  semble  la  rendre  tributaire  des  me¬ 
mes  lois.  Le  tempérament  lymphatico-san- 
guin  dont  elle  est  naturellement  douée ,  pa¬ 
raît  aussi  le  plus  favorable  à  la  conception  ; 
aussi  remarque-t-on  que  les  femmes  qui  s’en 
éloignent  le  plus  ,  sont  aussi  celles  qui  four¬ 
nissent  le  plus  d’exemples  de  stérilité. 

Les  femmes  qui  ont  un  tempérament  vif , 
ardent  ,  une  constitution  sèche  ,  avec  des 
formes,  pour  ainsi  dire,  masculines  ,  et  qui 
méritent  l’épithète  de  mascula  ,  qu’Horace 
donne  à  Saplio  ,  sont  sur-tout  dans  ce  dernier 
cas.  On  sait  aussi  que  les  femmes  d’une  con- 
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stîtution  faible ,  à  fibres  molles  et  lâches  ,  et 
d’un  excessif  embonpoint,  sont  pour  la  plu¬ 
part  stériles.  Hippocrate  pensait  que  l’utérus 
est  alors  refroidi  par  la  graisse  qui  l’environne, 
et  que  ses  orifices  sont  oblitérés  de  manière 
à  ne  plus  permettre  la  pénétration  du  fluide 
séminal.  Mais  nous  croyons  avoir  donné  une 
plus  juste  explication  de  la  stérilité  produite 
par  une  telle  cause  ,  en  l’attribuant  à  une  dé¬ 
bilitation  du  système  utérin  due  à  un  surcroît 
de  nutrition  du  reste  de  l’individu. 

Envisagés  uniquement  sous  le  rapport  de 
la  sensibilité  génitale,  les  tempéramens  peu¬ 
vent  être  une  cause  fréquente  de  stérilité. 
C’est  ainsi  qu’un  tempérament  érotique  , 
ardent,  plus  justement  nommé  utérin  par  le 
savant  Hallé  ,  paraît  être  moins  favorable  â  la 
fécondation  qu’un  tempérament  peu  sensible 
aux  jouissances  de  l’amour.  Si  la  fécondation 
exige  de  l’homme  de  la  vivacité  dans  les  dé¬ 
sirs  et  de  l’ardeur  dans  l’acte,  elle  ne  demande 
à  la  femme  qu’une  douce  complaisance  et  des 
affections  tendres  avec  des  sens  calmes  sans 
froideur.,  et  un  cœur  satisfait  sans  émotion. 
Voyez „  par  exemple,  ces  femmes  stériles  , 
tantôt  vives  ,  sèches,  ardentes  et  irritables  , 
tantôt ,  au  contraire  ,  indolentes  ,  froides  et 
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inaccessibles  à  l’amour  :  elles  sont  pour  la 
plupart  dans  des  conditions  physiologiques 
tout-à-fait  opposées,  tandis  qu’il  est  d’obser¬ 
vation  que  les  femmes  qui  se  trouvent  placées 
entre  ces  deux  extrêmes,  c’est-à-dire,  qui  sont 
d’une  constitution  à-la-fois  sanguine  et  lym¬ 
phatique,  d’un  embonpoint  médiocre ,  d’une 
sensibilité  douce  et  affectueuse,  de  passions 
plutôt  aimables  que  violentes,  sont  les  plus 
aptes  à  la  fécondation  et  les  meilleures  mères. 

Modifi  er  la  sensibilité  génitale,  soit  en  mo^ 
dérant  l’excès  d’orgasme  vénérien,  soit  en  ap¬ 
pelant  les  fluides  vers  l’appareil  utérin  lors¬ 
qu’il  y  aune  inégale  répartition  de  la  vie  sur 
l’ensemble  de  l’économie,  telles  sont  les  prin¬ 
cipales  bases  de  traitement  que  réclame  la 
stérilité  due  aux  causes  que  nous  venons  d’ex¬ 
poser  ;  traitement  dont  les  développemens  ont 
déjà  été  indiqués  précédemment ,  et  qu’il  suf¬ 
fit  de  modifier  ici  d’api ès  la  sensibilité  parti¬ 
culière  du  sujet  ( voyez  page  55),  en  obser¬ 
vant  fidèlement  cet  adage  des  anciens ,  qui  est 
ici  d’une  si  juste  application  :  Contraria  con - 
trariis  curantur. 

§.  II.  Dispositions  pathologiques . 

En  parlant  de  la  stérilité  de  l’homme ,  nous 
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avons  vu  que  diverses  circonstances  patholo- 
giques  peuvent  frapper  de  nullité  ses  organes 
générateurs  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  à 
l’égard  de  la  femme  ,  chez  laquelle  la  repro¬ 
duction  s’est  soustraite  davantage  aux  influen¬ 
ces  morbides;  chaque  jour,  en  effet ,  l’on  voit 
des  femmes  donner  des  marques  de  fécon¬ 
dité,  alors  même  quelles  sont  atteintes  de 
phthysie,  de  maladies  scrophuleuses ,  véné¬ 
riennes  ,  scorbutiques  ,  ou  autres  affections 
qui  compromettent  à-la-fois  leur  propre  exis¬ 
tence  et  celle  du  fruit  de  la  conception.  Tous 
les  efforts  du  médecin  doivent  donc  tendre 
uniquement  vers  ce  dernier  objet  ;  ce  n’est 
même  qu’après  avoir  combattu  avec  succès 
de  telles  affections ,  qu’il  est  permis  de  con¬ 
seiller  le  mariage,  et  d’en  espérer  des  fruits 
sains  et  bien  portons. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA.  PüARMACOLOGIE  APPLIQUEE  SPÉCIALEMENT  A 
l’appareil  GÉNITAL  DANS  LE  BUT  DE  MODIFIER 
LES  PROPRIÉTÉS  VITALES  QUI  PRÉSIDENT  A  SES 
FONCTIONS. 

La  génération  ne  suppose  pas  seulement 
l’intégrité  physique  des  organes  qui  en  sont 
spécialement  chargés ,  eüe  exige  en  outre  cer¬ 
taines  conditions  physiologiques  qu’il  n’est 
pas  toujours  au  pouvoir  de  Fart  d’apprécier. 
On  peut  toutefois  réduire  à  ces  trois  états  ^ 
augmentation  ,  diminution  et  abolition  ,  les 
diverses  altérations  des  propriétés  vitales  qui 
président  à  cette  fonction.  Si  l’hygiène  peut, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  fournir  au  méde¬ 
cin  de  puissans  moyens  thérapeutiques  , 
il  faut  pourtant  convenir  de  son  insuffi¬ 
sance  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  où 
l’on  est  obligé  d’avoir  recours  aux  diverses 
substances  qui  sont  du  domaine  de  la  matière 
médicale.  Toutes  les  substances  que  Fart  em¬ 
ploie  pour  régler  le  type  de  sensibilité  des  or- 
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ganes  génitaux,  se  partagent  naturellement  en 
deux  classes  ;  la  première  qui  est  généralement 
désignée  sous  le  titre  de  Tempcramens  ,  se 
compose  sur-tout  de  substances  dites  rafraî¬ 
chissantes ,  émollientes  ,  gommeuses,  émul- 
sives  ,  opiacées,  etc.  Comme  la  plupart  d’entre 
elles  sont  connues  clans  leurs  caractères  phy¬ 
siques  comme  dans  leurs  propriétés  médici¬ 
nales  ,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  en  faire 
un  examen  particulier  *  mais  il  n’en  est  pas  de 
meme  de  celles  qui  composent  la  seconde 
classe ,  ordinairement  connue  sous  le  titre 
d’ aphrodisiaques ,  et  qui  nous  ont  paru  méri¬ 
ter  une  description  particulière. 

g .  î . er  Des  S ubs ta nces  cj  ne  V art  emp  lo ie pour  d iriger 
les  fluides  et  maintenir  les  propriétés  vitales  sur 
les  organes  de  la  génération  dans  les  deux 
sexes  (  1  )_. 

ï.°  Règne  végétal. 

(Tiges,  feuilles  et  fleurs.  ) 

i.°La  sarriette  ,  satureia  hortensis  ^  de  la 

famille  naturelle  des  labiées  ,  corolle  â  cinq 


(1)  N.  B.  Sans  chercher  à  grossir  le  catalogue  des 
mèdicamens  indiqués  dans  l’édition  précédente,  j’ai 


1  O.. 
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lobes  presqu’égaux ,  étamines  écartées ,  tige 
haute  de  deux  décimètres,  souvent  plus  ,  un 
peu  rougeâtre,  très- branchue  ;  feuilles  lan¬ 
céolées  ,  linéaires  ,  légèrement  ponctuées  ; 
fleurs  petites  ,  rougeâtres ,  axillaires ,  géminées 
sur  chaque  pédoncule  ;  plante  qui  croît  natu¬ 
rellement  dans  les  lieux  arides  des  provinces 
méridionales ,  que  l’on  cultive  dans  nos  jar¬ 
dins.  Elle  est  annuelle. 

Propriétés.  La  sarriette  a  été  classée  avec 
fondement  parmi  les  médicamens  excitans  ; 
j’emploie  toute  la  plante  en  infusion  dans  un 
excipient  convenable  ,  et  en  poudre  à  des 
doses  variables, 

2.0  La  cataire,  nepeta  cataria ,  de  la  famille 


cependant  cm  devoir  ajouter  ici  quelques  autres  sub¬ 
stances  dont  j’ai  eu  occasion  de  constater  l’efficacité. 
De  même  il  m’a  paru  convenable  d’indiquer  quelques 
nouvelles  préparations  qui  pussent  suppléer  celles  que 
diverses  circonstances  individuelles  pourraient  défen-  * 
dre.  Avant  d’entrer  dans  les  détails  qui  appartiennent 
à  l’histoire  naturelle  et  médicale  de  ces  mêmes  sub¬ 
stances  ,  je  crois  devoir  rendre  hommage  à  l’intelli¬ 
gence  et  à  l’exactitude  du  pharmacien  à  qui  j’ai  con¬ 
fié  l’exécution  de  mes  préparations.  (M.  Victor  Ile- 
gnaud,  rue  Royale  S. ‘-Antoine,  N. 0  4?  ancien  pharma¬ 
cien  en  chef  de  l’hospice  de  la  Maternité.) 
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naturelle  des  labiées;  calice  cylindrique  à  cinq 
dents  ;  corolle  à  tube  long ,  à  gorge  évasée  , 
dont  le  limbe  est  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure 
échancrée l’inférieureà  trois  lobes ,  dontdeux 
latéraux,  petits  et  renversés,  et  celui  du  milieu 
grand  et  concave  ;  tige  liante  de  six  à  dix  dé¬ 
cimètres  ,  quadrangulaire  ,  branchue  ;  feuilles 
pétioiées,  en  cœur,  dentées  en  scie,  vertes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous  ;  fleurs  ver  ticil— - 
lées  en  épis  terminaux;  couleur  le  plus  sou¬ 
vent  purpurine  quelquefois  blanche  ;  on  la 
trouve  sur  les  bords  des  chemins  dans  les 
lieux  humides.  Elle  est  vivace. 

Propriétés.  Cette  plante  est  pourvue  d’une 
odeur  forte  qui  la  fait  rechercher  de  quelques 
animaux,  et  particulièrement  des  chats,  en 
qui  elle  paraît  développer  un  très-grand  appé¬ 
tit  vénérien  ,  ce  qui  la  fait  nommer  aussi 
herbe  aux  chats .  J’emploie  toute  la  plante, 
mais  principalement  les  sommités. 

3.°  Les  menthes,  menthæ  ,  de  la  famille  na¬ 
turelle  des  labiées  ,  présentent  les  caractères 
suivans  :  corolle  un  peu  plus  longue  que  le 
calice  ,  à  quatre  lobes  presqu’égaux  ,  celui  du 
milieu  étant  un  peu  plus  large  et  souvent 
échancré  ;  étamines  écartées.  On  distingue 
deux  principales  variétés  de  menthe,  savoir  : 
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i  .°La  menlhe  crépue ,  rncntha crispa  >  dont  les 
fleurs  sont  en  épis  alongés ,  continus  et  ter¬ 
minaux.  les  feuilles  dentées  en  scie  et  coton- 

j 

neuses ,  sur-tout  en  dessous  ;  moins  blanchâ¬ 
tres  et  plus  crépues  que  celles  de  la  menthe 
sauvage ,  ses  bractées  sont  plus  larges  et  pres¬ 
que  lancéolées.  La  menthe  crépue  se  distingue 
aussi  de  la  mentha  rotandi folia  en  ce  que  dans 
cette  dernière  les  étamines  sont  saillantes  hors 
de  la  corolle  ;  tandis  que  dans  celles  dont  il 
s’agit,  elles  s’y  trouvent  renfermées.  Cette  plante 
se  rencontre  dans  les  décombres  un  peu  hu¬ 
mides  et  près  des  murs.  Elle  est  vivace. 

Propriétés.  La  menthe  crépue  est  douée  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  très-prononcées  >  qui 
Font  fait  mettre,  avec  fondement,  au  nombre 
des  remèdes  cxcitans.  J’emploie  toute  la 
plante. 

2.°  La  menthe  poivrée,  rncntha  piperata  , 
diffère  de  la  précédente  par  les  caractères 
suivons  :  ses  pédicules  sont  toujours  glabres  , 
sa  tige  est  haute  de  trois  à  six  décimètres  , 
droite ,  carrée ,  glabre  etbranchue  ;  ses  feuilles 
sont  lancéolées,  arrondies  à  leur  base.,  pélio- 
lées,  un  peu  étroites,  glabres  ,  pointues  ,  à 
dentelures  un  peu  éloignées  ;  fleurs  petites  et 
rougeâtres;  étamines  plus  courtes  que  la  co- 
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voile,  en  épis  très-grêles  et  pointus;  calice 
strié  et  glanduleux.  Elle  est  originaire  d’An¬ 
gleterre;  mais  on  la  cultive  dans  les  jardins 
pour  l’usage  de  la  médecine. 

Propriétés.  Elle  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  précédente  ,  mais  son  action  est  beau¬ 
coup  plus  énergique  ;  sa  saveur  et  son  odeur 
plus  prononcées. 

4.°  L’asperge,  asparagus  officinalis  y  delà  fa¬ 
mille  naturelle  des  asparagées  ;  fleurs  à  péri 
gone  simple ,  pédonculées  ,  d’un  vert  jaunâ¬ 
tre  ,  disposées  à  l’origine  des  rameaux;  le  plus 
souvent  dioïques  et  portées  sur  un  pédicule 
articulé  dans  son  milieu  ;  la  tige  est  droite  , 
cylindrique,  verte  et  rameuse,  paniculée  dans 
sa  partie  supérieure  ;  elle  s’élève  quelquefois 
à  la  hauteur  d’un  mètre  ;  ses  feuilles  sont  li¬ 
néaires  ,  molles ,  et  disposées  de  deux  à  cinq 
par  faisceaux  ,  à  la  base  desquels  on  trouve 
une  stipule  membraneuse  ,  extrêmement  pe¬ 
tite;  la  racine  offre  un  axe  cylindrique  d’où 
partent  des  fibres  radicales,  rayonnantes.  Elle 
est  vivace.  O11  la  cultive  dans  tous  les  jardins 
où  elle  se  multiplie  facilement  par  îa  division, 
des  racines. 

Propriétés .  La  racine  de  cette  plante  est 
depuis  fort  long-temps  classée  avec  les  médb 
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camens  diurétiques  ;  plusieurs  pharmacolo- 
gistes  Font  aussi  rangée  parmi  les  substances 
qui  augmentent  la  sécrétion  de  la  semence 
(spermatopées).  Les  jeunes  tiges  et  toutes  les 
parties  vertes  de  la  plante  jouissent  éminem¬ 
ment  de  cette  propriété;  dans  quelques  cas  , 
j’ai  obtenu  de  son  emploi  de  très-bons  effets. 

6.°  La  cinéraire  sibérienne,  cineraria  sibé¬ 
rien  y  de  la  famille  naturelle  des  composés ,  de 
l’ordre  des  corymbifères  ;  fleurs  radiées  ,  dont 
les  fleurons  tubuleux  sont  hermaphrodites  , 
les  demi-fleurons  femelles  et  fertiles  ;  les  ai¬ 
grettes  sont  simples  et  sessiles;  l’invoîucre  est 
composé  de  plusieurs  pétioles  également  dis¬ 
posés  sur  un  seul  rang  ;  les  fleurs  sont  ter¬ 
minales  et  disposées  én  grappes  ,  ou  garnies 
de  bractées  ;  les  graines  sont  couronnées  par 
une  aigrette  rousse;  sa  tige  est  haute  d’un 
mètre,  simple,  striée^  très-glabre  et  un  peu 
purpurine  à  sa  base  ;  feuilles  pétiolées  entiè¬ 
rement  glabres  ;  les  feuilles  radicales  sont  ar¬ 
rondies  ,  échancrées  en  cœur  à  leur  base  et 
obtuses  ;  les  caulinaires  ont  un  pétiole  dilaté 
à  la  base,  en  forme  dégainé;  elles  sont  poin¬ 
tues,  dentées  et  un  peu  écartées.  Cette  plante 
est  vivace.  Elle  croît  dans  les  marais  près  des 
montagnes;  elle  fleurit  au  commencement  de 
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le  té.  On  la  trouve  dans  les  Pyrénées-orien¬ 
tales  ,  etc. 

Propriétés .  Cette  plante  jouit  d’une  très- 
grande  vertu  ,  comme  spermatopée  ;  j’emploie 
toute  la  plante  excepté  la  racine. 

7. 0  La  roquette  ,  brcissico,  eruca  ,  de  la  famille 
naturelle  des  crucifères ,  de  l’ordre  des  sili- 
queuses  ;  fleurs  à  quatre  pétales  en  croix  , 
d’un  jaune  citrin  pâle ,  marquées  de  veines 
violettes  ou  noirâtres  ;  calice  fermé  et  bosselé 
à  la  b  ase;  le  disque  de  l’ovaire  est  chargé  de 
quatre  glandes;  le  stygmate  est  mousse;  les 
siliques  sont  droites,  appliquées  le  long  de  la 
tige  ,  glabres ,  longues  de  deux  centimètres  , 
y  compris  la  corne  qui  les  termine,  et  qui  fait 
presque  la  moitié  de  leur  longueur;  la  tige 
s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  décimètres  ;  elle 
est  velue  et  rameuse  ;  ses  feuilles  sont  longues , 
pétiolées,  ailées,  ou  en  lyre,  avec  un  lobe  ter¬ 
minal  grand  et  obtus;  elles  sont  tendres,  ver¬ 
tes,  lisses  ,  et  presque  glabres.  Cette  plante 
est  annuelle.  Elle  croît  dans  les  champs  et 
les  lieux  incultes  de  nos  provinces  méri¬ 
dionales  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  po¬ 
tagers. 

Propriétés.  La  roquette  est  un  puissant 
aphrodisiaque  que  les  anciens  consacraient  â 


Vénus ,  ainsi  qu  on  le  voit  par  ce  vers  de  Mar¬ 
tial  : 


Excitât  ad  venerem  tardos  cruca  niaritos. 


J’ai  obtenu  des  effets  très-marqués  de  l’em- 
pioi  de  cette  plante  dont  je  recommande  les 
feuilles  à  l’époque  de  la  floraison. 

8.°  L’eryngium  ou  panigant  des  champs, 
cryngium  campestre  ,  de  la  famille  naturelle 
des  omhellifères  ;  fleurs  disposées  en  ombel¬ 
les  don  t  les  pétales  sont  oblongs  ,  recourbés  sur 
eux-mêmes  ;  les  ombelles  sont  terminales , 
petites  et  très-nombreuses;  le  calice  esta  cinq 
parties,  persistant;  le  fruit  est  ovale ,  oblong, 
couronné  par  les  dents  du  calice;  les  folioles 
de  l’involucre  sont  étroites ,  roides  et  épineu¬ 
ses  :  la  tige  s’élève  cà  la  hauteur  de  trois  déci¬ 
mètres;  elle  est  droite ,  cylindrique,  striée, 
blanchâtre ,  garnie  dans  sa  partie  supérieure 
de  rameaux  très-ouverts;  ses  feuilles  sont  du¬ 
res,  vertes,  nerveuses,  épineuses,  ailées  et  à 
folioles  décurrenles  ,  demi-pennées  vers  leur 
sommet.  Cette  plante  est  remarquable  en  ce 
qu  elle  a  le  port  d’un  chardon  ,  bien  qu’ayant 
tous  les  caractères  des  ombellifères.  Elle  est 
vivace ,  on  la  rencontre  sur  le  bord  des  che¬ 
mins  et  dans  les  lieux  incultes. 


(  ib5  ) 

Propriétés.  Nous  n'employons  de  celte  plante 
que  la  racine  que  l’on  a  classée  parmi  les  diu¬ 
rétiques,  les  emmênagogues  et  les  aphrodi¬ 
siaques  ;elle  est  pivotante  et  présente  le  plus 
ordinairement  à  sa  partie  supérieure  un  amas 
de  poils ,  en  forme  de  pinceau ,  formé  par  les 
débris  des  feuilles  de  l’année  qui  a  précédé 
sa  récolte  ;  elles  sont  remarquables  surtout 
au  printemps  ,  avant  que  la  plante  n’ait  fourni 
de  nouvelles  feuilles;  ce  sont  ces  fibres  qui 
lui  ont  valu  le  nom  d’Eryngium,  ou  B  a  rue - 
de-G  lièvre, 

9.0  La  benoîte  ,  geum  urbanum de  la  famille 
naturelle  des  rosacées  ;  corolle  à  cinq  péta¬ 
les  ,  de  couleur  jaune,  fleurs  pédonculées  , 
terminales  ,  ordinairement  droites  et  petites  ; 
pétales  très-ouverts;  calice  à  dix  découpures  , 
dont  cinq  alternes  plus  petites;  le  réceptacle 
des  graines  est  oblong  et  velu  ;  les  graines  se 
terminent  par  des  barbes  longues  ;  elles  sont 
rouges  et  presque  entièrement  glabres  ;  sa 
tige  est  haute  de  cinq  décimètres  ,  droite , 
feuillée,  légèrement  velue  et  rameuse  dans  sa 
partie  supérieure;  ses  feuilles  radicales  sont 
ailées  à  pinnales  peu  nombreuses ,  dont  la  ter¬ 
minale  est  très-grande  et  dentée  ;  les  cauli- 
n aires  sont  à  trois  folioles,  simples  et  à  trois 
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lobes  ;  sa  racine  est  longue ,  de  la  grosseur 
d’une  forte  plume,  tronquée  près  du  collet 
et  arrondie  ;  elle  est  entourée  d’un  grand 
nombre  de  radicules  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  d’une  saveur  astringente  et  d’une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  du  girofle. 
Cette  plante  est  vivace ,  elle  croît  dans  les  bois , 
les  lieux  couverts  et  les  haies. 

Propriété.  Je  n’empïoie  de  cette  plante  que 
la  racine,  qui  a  une  saveur  amère  et  austère 
qu’elle  communique  à  l’eau  bouillante ,  au 
vin  et  à  l’alkool  ;  la  plupart  des  médecins  na¬ 
turalistes  l’ont  rangée  parmi  les  toniques  ; 
mais  elle  semble  surtout  agir  comme  aphro¬ 
disiaque  ,  en  favorisant  l’accumulation  du 
sang  vers  les  organes  génitaux. 

io.°  L’actée  longue  ou  a  grappes,  actœa 
racemosa,  de  la  famille  naturelle  des  renon- 
culacées;  corolle  à  quatre  pétales;  calice  à 
quatre  follioles  caduques  ;  fleurs  disposées  en 
grappes  ;  ovaire  unique ,  sans  stipule ,  muni 
d’un  stygmate  en  tête,  auquel  succède  une 
baie  uni-loculaire  ,  contenant  plusieurs  se¬ 
mences  semi-orbiculaires ,  attachés  à  un  seul 
placenta  latéral.  Cette  plante  est  vivace ,  elle 
croît  naturellement  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ;  on  la  trouve  dans  la  Virginie,  le 
Canada,  etc. 
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Propriétés .  Je  n’emploie  de  cette  plante  que 
la  racine,  sèche  et  à  très-petite  dose;  elle  a 
une  saveur  âcre  et  une  odeur  fétide  :  employée 
avec  circonspection ,  c’est  un  très-puissant 
aphrodisiaque. 

1 1.°  Le  sàlep  est  une  racine  qui  nous  vient 
de  la  Turquie  et  de  la  Perse ,  et  qui  est 
fournie  par  plusieurs  espèces  d’orchis  ,  tels 
que  t’orchys  mascula  et  U orchys  morio ,  de  la 
famille  naturelle  des  orchidées ,  dont  les  ca¬ 
ractères  sont  les  suivans  :  pérygone  coupé  en 
forme  de  gueule  à  six  divisions  profondes  ;  la 
division  supérieure  est  veloutée  de  manière 
à  présenter ,  avec  les  quatre  autres  supérieures , 
une  espèce  de  casque;  l’inférieure  est  abaissée 
et  large;  elle  se  prolonge ,  à  la  base,  en  éperon , 
le  stygmate  est  convexe  et  placé  en  avant  du 
style;  l’anthère  est  à  deux  loges,  placées  à  son 
sommet  ;  le  pollen  forme  deux  masses  oblon- 
gués  ;  le  fruit  est  une  capsule  uni-loculaire  â 
trois  valves  qui  s’ouvrent  par  trois  fentes  lon¬ 
gitudinales  et  renferment  une  grande  quantité 
de  semences.  Dans  les  orchis  qui  nous  fournis¬ 
sent  le  salep ,  les  bulbes  sont  indivis  ;  la  lèvre  du 
nectaire  est  quadrilobée  ;  l’éperon  est  obtus, 
les  pétales  dorsaux  réfléchis  ;  les  fleurs  sont 
purpurines,  disposées  en  épis.  Ces  plantes  sont 


vivaces. 
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Le  saiep  ,  tel  qu  il  nous  vient  de  ia  Turquie 
et  de  la  Perse,  est  en  petites  bulles  ovoïdes, 
réunies,  au  moyen  d  un  fii  qui  les  traverse 
en  forme  de  chapelet  ;  elles  sont  d’un  gris 
jaunâtre,,  demi-transparentes  ,  d’une  cassure 
qui  présente  l’aspect  de  la  corne;  ie  saiep  à 
une  odeur  faible  qui  tient  de  celle  du  mélilot; 
sa  saveur  est  mucilagineuse  et  un  peu  salée  ; 
il  est  formé  d’une  très-grande  quantité  de  ma¬ 
tière  amylacée;  il  se  réduit  très-difficilement 
en  poudre;  c’est  sous  ce  dernier  état  que  l’on 
en  fait  usage  le  plus  ordinairement. 

Propriétés .  Le  saiep  donne  une  poudre  qui 
est  d’un  blanc  jaunâtre,  et  qui  s’unit  à  l’eau 
avec  facilité;  ses  molécules  se  gonflent  dans 
ce  liquide  qui  acquiert  promptement  une 
consistance  gélatiniforme. 

On  doit  ranger  le  saiep  parmi  les  remèdes 
analeptiques  et  aphrodisiaques  ;  incorporé 
dans  un  grand  nombre  de  préparations,  c’est 
un  excellent  remède  dont  j’ai  obtenu  les  plus 
heureux  effets,  principalement  dans  les  cas 
d’épuisement  et  de  marasme. 


ie.0  La  racine  de  Jean-de-Lopez  ,  radix 
lopeziana.  On  ne  connaît  pas  le  végétal  qui 
fournit  cette  racine,  dont  le  nom  appartient 
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à  un  voyageur  Portugais  qui ,  le  premier , 
l’apporta  en  Europe;  l’arbre  auquel  elle  ap¬ 
partient  croît  dans  les  Indes  Orientales.  Cette 
racine,  dont  la  grosseur  varie  beaucoup ,  est 
sous  la  forme  de  bâtons,  dont  la  longueur 
est  quelquefois  de  huit  pouces  et  le  diamètre 
de  deux  pouces  ;  dans  quelques  cas,  c’est  un 
tronc  ligneux  dont  le  diamètre  est  de  cinq  à 
six  pouces;  le  bois  en  est  d’un  bleu  jaunâtre, 
plus  léger  que  l’eau  et  susceptible  d’ètre  poli. 
Cette  racine  a  une  saveur  amère;  elle  est  ino¬ 
dore;  son  écorce  est  brune  ,  compacte,  amère 
et  recouverte  d’un  épiderme  jaune,  spon¬ 
gieux  ,  comme  velouté.  Cette  racine  est  rare 
et  fort  chère  ;  c’est  un  très-bon  aphrodisiaque 
que  je  fais  entrer  dans  plusieurs  de  mes  for¬ 
mules;  je  la  donne  quelquefois  en  substance 
réduite  en  poudre,  d’autrefois  en  infusion 
ou  en  décoction. 

10.°  Le  RHODIOLA,  OU  BOIS  DE  PiIIODES,  CO 72- 
volvulus  scoparius.  Cette  substance  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  regardent  comme  une  racine , 
parce  qu’en  effet  elle  en  présente  tous  les  ca¬ 
ractères  extérieurs,  a  été  également  désignée 
sous  le  nom  de  Bois-de-Roses,  à  cause  de  son 
odeur  ;  le  nom  de  Rhodes  lui  vient  de  ce 
qu’en  le  tirait  autrefois  de  File  de  Rhodes, 
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mais  depuis  long-temps  elle  vient  des  îles  Ca** 
naries  ,  où  elle  est  fournie  par  un  liseron  arbo¬ 
rescent  de  la  famille  naturelle  des  convolvu¬ 
lacées;  elle  estenmorceauxronceux,  courbés* 
de  la  grosseur  d’un  à  deux  pouces  ,  blanchâ¬ 
tres,  d’un  jaune  rougeâtre  à  l’intérieur  ;  elle  a 
une  odeur  de  rose  qui  se  manifeste  surtout 
lorsqu’on  la  râpe.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère;  elle  s’enflamme  quelquefois  à  l’ap¬ 
proche  d’une  bougie  allumée;  on  doit  choisir 
la  plus  pesante  et  la  plus  foncée  en  couleur; 
on  obtient  de  ce  bois ,  par  la  distillation,  une 
huile  volatile,  d’une  odeur  très-forte,  qui 
a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  rose. 

Propriétés.  Cette  substance,  que  l’on  a  ran¬ 
gée  dans  la  classe  des  médicamens  toniques 
et  excitans ,  est  un  assez  bon  aphrodisiaque; 
je  fais  souvent  usage  de  sa  teinture  alkoolique, 
de  son  huile  essentielle;  je  l'emploie  aussi  en 
infusion  aqueuse,  vineuse,  etc. ,  etc. 

14. 0  Le  ginseng  du  Japon,  sium  ninzi ,  pa~ 
nax  quincjue  folium.  L’histoire  naturelle  de  la 
racine  de  ginseng  est  encore  un  sujet  de  con¬ 
troverse  pour  plusieurs  naturalistes  :  quel¬ 
ques-uns  attribuent  le  ginseng  du  Japon  au 
sium  ninzi ,  de  la  famille  des  ombellifères  , 
d’autres  pensent  qu  elle  appartient  au  panux 
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q uiruj ne  folium ,  de  la  famille  des  araîies,  très- 
voisine  de  la  précédente.  Comme  il  n’est  pas 
de  mon  objet  d’entrer  dans  une  telle  discus¬ 
sion  ,  je  me  contenterai  d’indiquer  ici  les  ca¬ 
ractères  qui  distinguent  cette  racine  ;  sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  deux  pouces  ;  sa  grosseur 
est  le  plus  ordinairement  celle  du  petit  doigt: 
elle  est  un  peu  raboteuse,  brillante  et  demi- 
transparente  ,  souvent  partagée  en  deux  bran¬ 
ches  ,  quelquefois  divisées  en  un  très-grand 
nombre  de  rameaux  ;  elle  est  fibreuse  vers  sa 
base,  roussâtre  en  dehors,  jaunâtre  en  de¬ 
dans,  d’une  saveur  légèrement  âcre  ,  un  peu 
amère  et  aromatique,  d’une  odeur  particu¬ 
lière  qui  n’est  pas  désagréable  ;  le  collet  de  la 
racine  est  formé  de  nœuds  tortueux  où  sont 
imprimés  obliquement ,  et  dans  un  ordre  al¬ 
ternatif,  les  vestiges  de  la  tige  unique  que  la 
plante  produit  chaque  année.  Cette  racine 
nous  vient  de  la  Chine  et  du  Japon  où  elle  se 
vend  fort  cher,  ce  qui  fait  quelle  est  assez 
rare  en  Europe,  sur-tout  dans  le  commerce. 

Propriétés <  Sans  admettre  les  merveilles 
racontées  sur  cette  plante  par  les  Chinois  qui 
la  décorent  des  titres  pompeux  de  recette 
d  immortalité ,  d’esprit  pur  de  terre,  etc.  ,  il 
est  certain  qu’elle  jouit,  à  un  très-haut  degré, 

1  1 
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de  propriétés  aphrodisiaques;  nous  l’avons 
sur-tout  employée  avec  succès ,  soit  en  tein¬ 
ture,  soit  en  infusion  aqueuse  et  vineuse  , 
dans  les  cas  d’atonie  musculaire ,  d’épuise¬ 
ment  et  de  marasme.  Aussi  entre-t-elle  comme 
principe  essentiel  dans  les  préparations  qui 
ont  pour  objet  de  réveiller  les  organes  géni¬ 
taux  flétris  par  des  jouissances  abusives  ou 
prématurées. 

i5.°  Les  truffes  ,  tuber  cibarium  (Bull.)  , 
lycoperdon  tuber  (  Lin.  ) ,  de  la  famille  natu¬ 
relle  des  champignons  ,  sont  des  fongosités 
charnues  ,  arrondies  ,  souterraines ,  qui  of¬ 
frent  ,  dans  l’intérieur,  des  veines  dirigées  en 
différens  sens.  Elles  sont  presque  entièrement 
dépourvues  de  racines  ;  elles  diffèrent  des 
lycoperdon  (  vesse-loups  )  dans  lesquels  Linné 
les  avait  classées,  en  ce  que  leur  intérieur  ne 
se  remplit  pas  dépoussiéré. 

Le  tuber  cibarium  est  de  couleur  noire  ou 
grise ,  dépourvu  de  toute  espèce  de  racines  ; 
sa  surface  extérieure  présente  des  petites  émi¬ 
nences  presque  prismatiques  et  comme  ver- 
ruqueuses  ;  son  parenchyme  est  ferme  et  ne 
change  pas  de  forme  par  la  dessication  :  on 
en  distingue  trois  variétés  ,  la  truffe  noire,  la 
grise  et  la  violette.  La  première  est  noire  en 
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dehors  et  noirâtre  à  l’intérieur  ,  où  elle  est 
parsemée  de  lignes  roussâtres  disposées  en 
réseau;  la  deuxième,  qui  est  d’abord  blanchâ¬ 
tre  ,  devient  ensuite  d’un  brun  cendré  ;  la 
troisième  est  ordinairement  d’un  noir  violet. 
La  truffe  se  plaît  dans  les  terrains  légers  et 
graveleux  ,  principalement  dans  les  forets 
plantées  de  chênes  et  de  châtaigniers;  elle  est 
recouverte  d’environ  deux  centimètres  de 
terre;  son  odeur  est  si  pénétrante,  que  les 
chiens  et  les  porcs  la  sentent  de  très-loin  ; 
c’est  même  avec  ces  animaux  que  les  paysans 
reconnaissent  les  truffières  qui  d’ailleurs  sont 
ordinairement  indiquées  par  un  terrain  fen¬ 
dillé  à  sa  surface. 

Propriétés .  Les  truffes  sont  pourvues  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  assez  agréables  pour 
être  recherchées  des  gourmets  ;  prises  comme 
alimens,  elles  ne  tardent  pas  à  exprimer  leurs 
effets excitans  sur  l’appareil  génital.  Employées 
sous  forme  médicamenteuse ,  c’est  un  puissant 
aphrodisiaque  qui  paraît  sur-tout  convenir 
aux  personnes  douées  d’un  tempérament  lym¬ 
phatique. 

i6.°Les  alliacées,  alliaceœ j,  de  la  famille 
naturelle  des  liliacées  :  fleurs  terminales,  om- 
bellées  ,  sortant  d’un  spath e  à  deux  valves  ; 

il.. 
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pérygone  ouvert  à  six  divisions  profondes  ; 
stygmate  simple;  fruit  capsulaire  à  trois  val¬ 
ves  ,  trois  angles  et  trois  loges  si  profondé¬ 
ment  divisées,  que  le  fruit  semble  quelquefois 
partagé  en  six  loges  ;  les  valves  en  se  séparant 
laissent  Y  axe  du  fruit  isolé  au  centre,  et  sur¬ 
monté  par  le  style  persistant. 

Propriétés.  Les  alliacées  jouissent  avec  rai¬ 
son  de  la  réputation  d’ètre  d’excellens  aphro¬ 
disiaques.  L’allium  sativum  semble  sur-tout 
être  éminemment  doué  de  cette  propriété  ;  son 
odeur,  qui  pénètre  tous  les  tissus  et  les  hu¬ 
meurs  des  diverses  sécrétions  chez  les  person¬ 
nes  qui  en  font  usage,  paraît  sur-tout  porter 
une  très-forte  excitation  sur  les  organes  géni¬ 
taux  des  deux  sexes  ,  propriété  que  Martial  a 
exprimée  dans  le  distique  suivant  ; 

Qui  prcestare  virutn  Cyprice  certamine  ncscit , 
Manducet  huILos ,  ctbenè  fortis  erit. 


î^/Le  petit  cardamome  ,  amomum  carda¬ 
nt  omum. 

i8.°  Le  grand  cardamome,  amomum  grana 
paradisi.  Les  deux  plantes  qui  fournissent 
ces  fruits  ,  appartiennent  à  la  famille  natu¬ 
relle  des  balisiers  La  première  se  rencontre 
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dans  les  Iodes  orientales  ,  sur  la  côte  de  Mala¬ 
bar  ,  dans  File  de  Java  ;  la  seconde  croît  en 
Afrique  :  le  fruit  que  fournit  cette  dernière 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  maniguette  , 
ou  graine  de  paradis.  Le  fruit  de  Yamomum 
cardamomum  a  la  forme  d’une  capsule  mem¬ 
braneuse  et  papyracée  ,  triangulaire  ,  à  trois 
loges  et  à  trois  valves,  sillonnée  sur  toutes  ses 
faces  ,  et  contenant  dans  chaque  loge  une 
dixaine  de  petites  semences  rougeâtres  d’une 
configuration  irrégulière  ,  ayant  quelque  ana¬ 
logie  avec  celle  de  la  cochenille.  Ces  semences 
ont  une  saveur  âcre  et  piquante,  et  une 
odeur  forte  et  aromatique. 

Le  grand  cardamome  ,  ou  la  maniguette  , 
a  la  même  forme  que  le  précédent  ;  il  est 
d’un  gris-brun  et  d’une  saveur  camphrée;  sa 
grosseur  est  plus  considérable. 

Propriétés.  Ces  deux  fruits  recèlent  des 
propriétés  excitantes  qui  se  manifestent  par¬ 
ticulièrement  sur  l’appareil  génital.  Je  les 
associe  ordinairement  â  d’autres  substances 
propres  à  en  augmenter  ou  à  en  modérer  l’ef¬ 
fet,  suivant  la  disposition  particulière  des 
sujets. 

](j.°  Semences  d’A'GNUS  castus,  vite  a1  agnus 
losius.  L’arbrisseau  qui  fournit  celle  semence 
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appartient  à  la  famille  naturelle  (les  pyré- 
nacécs ,  voisine  des  labiées  dont  elle  diffère 
par  sa  corolle  irrégulière  ,  tubuleuse ,  de  cou¬ 
leur  violette  ou  purpurine  ;  son  calice  est 
court  et  blanchâtre;  les  étamines  sont  sail¬ 
lantes  ;  le  fruit  est  un  drupe  mou  contenant 
un  osselet  à  quatre  loges  et  à  quatre  graines. 
Cet  arbrisseau  ,  dont  le  tronc  est  droit  et  nu , 
s’élève  à  la  hauteur  d’un  mètre  et  demi  ,  et 
produit  à  son  sommet  beaucoup  de  rameaux 
faibles  ,  plians  et  blanchâtres  ;  scs  feuilles 
sont  opposées  ,  pétiolées,  et  imitent ,  en  quel¬ 
que  façon ,  celles  du  chanvre  ;  les  folioles  qui 
les  composent  sont  ordinairement  au  nombre 
de  cinq  ,  lancéolées ,  pointues ,  entières  ou 
dentées  ,  vertes  en  dessus  ,  blanches  et  coton¬ 
neuses  en  dessous  ;  les  fleurs  qui  terminent 
les  rameaux  sont  en  épis  verticillés.  L’agnus 
castus  croît  naturellement  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  des  provinces  méridionales  ;  il  est  odo¬ 
rant  dans  toutes  ses  parties. 

Les  fruits  ,  qui  sont  la  seule  partie  de  la 
plante  dont  on  fait  usage  ,  sont  ronds  et  du 
volume  de  ceux  du  poivre,  de  couleur  noi¬ 
râtre  à  la  partie  supérieure,  revêtus  inférieu¬ 
rement  par  le  calice  qui  est  persistant ,  â  cinq 
dents  inégales  ,  d’un  gris-cendré  :  ces  petits 
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fruits  ont  quatre  loges  dans  leur  intérieur  ; 
ils  ont  une  odeur  assez  douce  lorsqu’ils  sont 
secs  et  entiers  ,  mais  lorsqu  ils  sont  divisés  ils 
répandent  une  odeur  très-désagréable ,  que 
l’on  a  comparée  à  celle  de  staphysaîgre;  ils  ont 
une  saveur  âcre  et  aromatique. 

Propriétés.  Le  nom  sous  lequel  on  désigne 
cette  plante  indique  assez  les  propriétés  que 
les  anciens  lui  ont  supposées.  Naguères  on 
préparait  encore  avec  ses  fruits  un  sirop  que 
l’on  croyait  propre  à  éteindre  les  feux  de  la 
concupiscence  dans  les  maisons  monastiques  : 
toutefois  il  est  difficile  de  concevoir  qu’une 
substance  aussi  aromatique  puisse  avoir  d’aiiT 
très  effets  que  ceux  d’exciter  les  organes  gé¬ 
nitaux  ;  l’expérience  de  quelques  médecins 
modernes  milite  sur-tout  en  faveur  de  cette 
opinion.  J’emploie  les  semences  de  cette  der¬ 
nière  plante  en  infusion  aqueuse,  vineuse  et 
alcoholique  ,  et  les  fais  entrer  dans  plusieurs 
de  mes  formules. 

20.°  Semences  de  cacao,  theobroma  cacao . 
L’arbre  qui  fournit  les  semences  de  cacao 
appartient  à  la  famille  naturelle  des  malva- 
cées,  et  croît  dans  l’Amérique  méridionale  ; 
le  fruit  dans  lequel  les  semences  sont  conte¬ 
nues  a  la  forme  d’un  concombre;  il  est  rem- 
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pli  dune  pulpe  blanchâtre,  aigrelette,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvent  disséminées 
une  centaine  de  semences  d’une  forme  ana¬ 
logue  à  celle  des  amandes,  mais  dont  l’inté¬ 
rieur  est  br  un  et  se  divise  en  lobes  irréguliers 
séparés  par  de  petites  membranes  blanches  :on 
retire  les  semences  après  avoir  cueilli  le  fruit 
et  l’avoir  laissé  fermenter  pendant  quelque 
temps;  on  les  fait  ensuite  sécher  ,  et  on  les 
enfouit  dans  la  terre  pendant  quelques  se¬ 
maines  ,  pour  leur  faire  perdre  leur  âcreté. 

Le  cacao  le  plus  estimé  est  le  caraque  qui 
vient  de  la  province  de  Nicagaragua  ,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  et  de  Caraque,  ville  et 
port  du  Pérou  ,  sur  l’Océan  pacifique.  On  re¬ 
connaît  le  cacao  caraque  â  la  couleur  terne 
et  grisâtre  de  son  épiderme  qui  adhère  très- 
peu  à  l’amande  ;  couleur  qui  lui  vient  de  ce 
qu’il  est  terré  pendant  quelque  temps  pour 
lui  enlever  l’excès  de  ses  principes  oléagineux  ; 
il  est  aussi  plus  arrondi  que  celui  des  îles;  il 
est  d’un  rouge  violet  à  l’intérieur  ;  sa  saveur 
est  douce  et  agréable  ;  il  contient  moins 
d’huile  que  le  cacao  des  îles. 

Propriétés.  Le  cacao  en  général ,  et  le  cacao 
caraque  sur-tout ,  le  seul  que  j’emploie ,  jouit 
de  propriétés  éminemment  nutritives  et  sti- 
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nmîantes;  il  convient  clans  tous  les  cas  d’ato¬ 
nie  et  de  consomption  ,  lorsqu’il  s’agit  de  sti¬ 
muler  le  jeu  des  organes;  d’exciter  l’action 
qui  préside  à  la  nutrition,  et  d augmenter  la 
sécrétion  spermatique;  j’emploie  le  cacao  sous 
diverses  formes,  tantôt  en  poudre  ou  en  pas¬ 
tilles  ,  tantôt  associé  au  sucre  et  à  la  vanille,  à 
l’état  de  chocolat  ;  dans  quelques  cas  aussi  je 
l’unis  au  salcp  et  à  des  substances  aromati- 
tiques. 

21. °  La  vanille  ,  fruit  de  V epidendrum  va- 
nilla  de  la  famille  naturelle  des  orchidées  , 
se  trouve  au  Pérou  ou  au  Mexique  ;  on  la 
trouve  aussi  aux  lies  de  Cuba  ,  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue;  la  plante  qui  la  fournit 
a  une  racine  qui  pousse  en  terre  ;  mais  la  tige 
est  armée  de  petites  radicules  qui  s’implan¬ 
tent  dans  l’écorce  des  arbres  voisins ,  et  qui 
servent  autant  à  la  nourrir  qu’à  la  soutenir  , 
puisqu’elle  peut  continuer  à  végéter  après 
avoir  été  séparée  de  terre. 

L’ ' epidendrum  vanilla  est  cultivé  au  Mexique 
avec  beaucoup  de  soin;  on  en  distingue  trois 
variétés  qui  produisent  trois  fruits  différens  : 
l’un  plus  gros  et  plus  court ,  l’autre  grêle  et 
alongé  ;  le  troisième ,  qui  est  plus  long  que 
les  deux  autres  ,  et  qui  est  presque  ino- 
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dore.  La  vanille  est  une  siliquc  droite,  légè¬ 
rement  comprimée  ,  d’un  rouge  brun  ,  ridée 
et  sillonnée  dans  sa  longueur,  un  peu  renflée 
au  milieu,  rétrécie  à  ses  deux  extrémités  ,  et 
recourbée  à  sa  base  ;  elle  est  flexible,  grasse 
au  toucher ,  souvent  recouverte  d’une  efflo¬ 
rescence  blanche  ,  cristalline  et  aiguillée  ,  qui 
la  fait  désigner  alors  sous  le  nom  de  vanille 
givrée.  Elle  doit  cet  état  à  l’acide  benzoïque 
qui  en  exsude  ;  elle  contient  à  l’intérieur  une 
pulpe  molle  ,  huileuse ,  noirâtre  ,  dans  la¬ 
quelle  est  contenue  une  infinité  de  petites  se¬ 
mences  noires ,  rondes  et  luisantes.  La  vanille 
moyenne  est  la  plus  estimée  lorsqu’elle  pos¬ 
sède  d’ailleurs  les  qualités  ci-dessus.  La  va¬ 
nille  contient  une  huile  volatile  et  de  l’acide 
benzoïque ,  d’où  elle  tire  ses  principes  aroma¬ 
tiques  ;  son  odeur  est  des  plus  suaves  et  des 
plus  persistantes;  sa  saveur  est  exquise;  aussi 
fait-elle  l'assaisonnement  le  plus  recherché 
des  mets  sucrés ,  du  chocolat ,  des  liqueurs 
de  table ,  etc. 

Propriétés .  La  vanille  est  classée ,  à  juste 
titre,  parmi  les  médicamens  excitons  ;  prise 
en  substance  ou  dans  un  véhicule  convena¬ 
ble,  meme  à  faible  dose  ,  elle  excite  forte¬ 
ment  la  muqueuse  gastrique  dont  l’action  se 


communique  sympathiquement  et  d  une  ma¬ 
nière  presque  soudaine  au  cerveau  et  à  tous 
les  organes  qui  sont  sous  sa  dépendance.  Prise 
à  haute  dose  ,  cette  substance  porte  dans  le 
sang  des  principes  qui  exercent  la  meme  exci¬ 
tation  sur  tous  les  systèmes  de  la  vie  orga¬ 
nique  ,  et  spécialement  sur  Fappareil  génital , 
où  elle  détermine  un  plus  grand  afflux  de 
sang  ;  c’est  ainsi  qu’elle  agit  à-la-fois  comme 
aphrodisiaque  et  comme  emménagogue. 

Je  fais  entrer  cette  substance  dans  beaucoup 
de  préparations  tant  internes  qu’externes  ;  je 
l’administre  aussi  en  substance,  seule  ou  as¬ 
sociée  à  d’autres  médicainens ,  en  infusion 
vineuse  et  alcoolique  ;  dans  quelques  cas ,  je 
fais  incorporer  l’huile  que  l’on  en  obtient  dans 
des  pommades  ,  linimens  ,  etc. 

22. 0  Opium,  suc  extrait  du  papaver  sonini- 
feruin ,  de  la  famille  naturelle  des  papavérà- 
eées  ,  obtenu  par  l’expression  ou  la  décoction 
de  la  plante  ;  on  en  forme  des  pains  orbicu- 
laires  de  quatre  à  seize  onces  que  l’on  entoure 
de  feuilles  de  pavots  ou  autres  plantes  narco¬ 
tiques  ,  et  que  l’on  roide  ensuite  dans  des  se¬ 
mences  de  rumex . 

On  doit  le  choisir  en  morceaux  secs  et  purs, 
se  cassant  sous  le  marteau,  ayant  une  cassure 


ne ttc  ,  luisante  et  très  -  brune  ,  une  odeur 
forte  et  vireuse  ,  une  saveur  amère,  nau¬ 
séeuse  ,  âcre  et  persistante  ;  il  doit  être  solu¬ 
ble  dans  l’eau  en  très-grande  proportion  ,  se 
ramollir  sous  les  doig  ts  ,  et  s’enflammer  à  l  ap- 
proclie  d’une  bougie  allumée  ;  il  est  alors 
susceptible  de  donner  un  dixième  d’extrait. 

Propriétés.  L’opium  ne  doit  être  employé 
comme  aphrodisiaque  que  dans  des  cas  ex¬ 
trêmement  rares  ,  et  avec  la  plus  grande  dis¬ 
crétion  ;  car  ,  bien  que  les  Orientaux  en  fas¬ 
sent  également  usage  pour  s’exciter  aux  com¬ 
bats  de  Mars  et  de  Vénus,  il  est  néanmoins 
certain  que  son  emploi  prolongé  finit  con¬ 
stamment  par  déprimer  et  même  par  étein¬ 
dre  entièrement  les  facultés  génératrices. 

2o.°  Baume  de  la  Mecque,  balsamum  mecca - 
nense. 

2  j . 0  Baume  de  Tolu  ,  balsamum  tolutanum . 

20.°  Baume  du  Pérou,  balsamum  per uv ta¬ 
nnin. 

26. 0  Baume  be  benjoin,  balsamum  benzoé. 

Nous  comprendrons  dans  un  seul  et  même 
article  ,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
ces  quatre  baumes  ,  dont  le  mode  d’action 
physiologique  olfre  la  plus  grande  analogie. 

i.*  Le  baume  de  la  Mecque,  plus  justement 
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nommé  térébenthine  de  la  Mecque  ,  est  fourni 
par  ïamiris  oppobalsamum ,  de  la  famille  des 
térébinthacées  ,  qui  croît  naturellement  dans 
l’Arabie  heureuse,  et  que  l’on  cultive  dans 
l’Egypte  et  la  Judée.  On  obtient  cette  téré¬ 
benthine  ,  ou  résine  liquide,  soit  par  des  inci¬ 
sions  faites  au  tronc  et  aux  branches  ,  soit  en 
faisant  bouillir  les  rameaux  et  les  feuilles  dans 
l’eau  :  celui  que  l’on  obtient  par  incision  est 
le  plus  beau  ;  on  ne  le  rencontre  que  très- 
rarement  en  Europe.  Celui  qu’on  y  trouve  le 
plus  communément  présente  les  caractères 
suivans  :  il  est  liquide,  d’une  odeur  particu¬ 
lière  très- agréable  ,  blanchâtre  et  trouble  lors¬ 
qu’il  est  récent ,  mais  il  jaunit  et  prend  de  la 
transparence  en  vieillissant;  il  acquiert  en 
meme  temps  une  consistance  plus  ou  moins 
épaisse  ,  et  Emit  meme  par  devenir  solide. 

2.°  Le  baume  de  Toïu  s’obtient  du  balsa - 
mum  toluifera ,  de  la  famille  naturelle  des 
térébinthacées  ,  arbre  qui  croît  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  que  l’on  cultive  abon¬ 
damment  aux  environs  de  Tolu  ,  non  loin  de 
Carthagène.  Ce  baume  découle  du  tronc 
de  l’arbre,  par  des  incisions  que  l’on  a  soin 
d’y  pratiquer.  Il  est  ordinairement  solide,  sec 
et  cassant  à  froid  ;  en  élevant  la  température, 
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il  coule  très-facilement ,  et  ne  forme  qu’une 
seule  masse  comme  le  fait  la  poix.  Sa  couleur 
est  d’un  jaune  clair  ou  roux  ,  demi-transpa¬ 
rente  ;  son  odeur  est  extrêmement  suave  ,  et 
a  quelque  analogie  avec  celle  du  citron  ;  sa 
saveur  est  douce  et  agréable;  il  se  ramollit 
sous  la  dent  et  y  devient  ductile  ;  projeté  sur 
le  charbon  ,  il  s’y  fond  ,  brûle  en  répandant 
une  fumée  blanche  ,  aromatique  et  très- 
agréable  ;  il  est  entièrement  soluble  dans  l’al- 
coliol  ,  dans  l’éther  ;  l’eau  lui  enlève  une 
très-grande  quantité  d’acide  benzoïque  ,  a  la 
seule  température  du  bain-marie, 

Dans  le  commerce,  le  baume  de  Tolu  est 
ordinairement  contenu  dans  de  grandes  bou¬ 
teilles  de  terre  que  l’on  nomme  potiches;  on 
l’apporte  aussi  ,  mais  plus  rarement ,  dans 
de  petites  calebasses  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il 
est  plus  mou,  plus  pur  et  plus  suave;  c’est 
alors  qu’on  le  donne  pour  du  baume  du  Pé¬ 
rou  sec. 

5.°  Le  baume  du  Pérou  est  fourni  par  le 
myroxilon  peruiferum  de  Linné  ,  ou  par  le 
myrospermam  peruifernm  de  Lamarck  et  Jus¬ 
sieu  ,  que  l’on  a  reconnu  depuis  peu  être 
absolument  identiques.  C’est  un  grand  arbre 
qui  appartient  à  la  famille  naturelle  des  légu- 
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mineuses  ,  qui  croît  au  Pérou  *  au  Brésil ,  et 
dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  On  distingue  dans  le  commerce  trois 
variétés  du  baume  du  Pérou;  i.°  le  blanc, 
2.0  le  roux,  3.°  le  noir.  Le  premier  est  liquide 
et  presque  transparent  ;  il  s’obtient  par  des 
incisions  pratiquées  au  tronc  de  l’arbre.  Le 
second ,  qui  est  solide  ,  est  recueilli  de  la 
même  manière  que  le  précédent.  Ces  deux 
espèces  sont  extrêmement  rares  dans  le  com¬ 
merce  européen  ;  elles  sont  ordinairement 
renfermées  dans  des  fruits  de  calebasses;  ce 
sont  les  plus  estimées  à  cause  de  leur  pureté 
et  de  la  suavité  de  leur  odeur.  Le  troisième  est 
celui  que  l’on  trouve  le  plus  communément 
dans  le  commerce  ;  il  est  liquide  ,  d’une  con¬ 
sistance  sirupeuse  ,  d’une  couleur  brune- 
rougeâtre  très-foncée ,  d’une  odeur  forte  et 
très-agréable  ;  sa  saveur  est  âcre ,  amère  et 
désagréable  ,  ce  qui  la  distingue  du  baume 
de  Tolu:  il  est  entièrement  soluble  dans  l’al- 
cohol  ;  il  brûle  sur  les  charbons  ardens  en 
répandant  une  fumée  épaisse  ;  il  cède  une 
grande  partie  de  son  acide  benzoïque  â  l’eau 
bouillante.  Lorsqu’il  séjourne  pendant  long¬ 
temps  dans  un  vase ,  il  dépose  sur  ses  parois 
de  petits  cristaux  blanchâtres  qui  sont  formée 
d’acide  benzoïque» 
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4-°  Le  benjoin  est  un  baume  solide  fourni 
par  le  styrax  benzoin  >  de  ia  famille  naturelle 
des  ébénacées.  Cet  arbre  croît  dans  la  partie 
méridionale  de  l’îlc  de  Sumatra.  On  le  trouve 
également  à  Java  et  dans  le  royaume  de  Siam; 
c’est  par  des  incisions  pratiquées  au  tronc  de 
l'arbre  que  s’écoule  îc  benjoin;  il  est  d’abord 
liquide  et  blanchâtre ,  mais  il  ne  tarde  pas  à 
se  colorer  et  à  se  solidifier  par  le  contact  de 
l’air;  on  prétend  que  chaque  arbre  peut  en 
fournir  environ  trois  livres  ,  et  que  les  inci¬ 
sions  peuvent  être  continuées  pendant  dix  à 
douze  années  consécutives. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  benjoin  ;  le  benjoin  amygdaloide  et  le  ben¬ 
join  en  sorte.  Le  premier,  qui  est  le  plus  pur 
et  le  plus  estimé,  est  ainsi  nommé  parce  qu’il 
offre  des  larmes  ovoïdes,  blanchâtres,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  des  amandes  ag¬ 
glomérées  dans  une  pâte  brune  et  rougeâtre  ; 
le  second,  moins  pur,  ne  présente  qu’une 
teinte  presqu’unifôrmément  brunâtre.  Ce 
baume  a  une  odeur  très-agréable  ,  ayant  quel¬ 
que  rapport  avec  celle  du  baume  du  Pérou  ; 
sa  saveur  est  aromatique  ,  un  peu  acidulé  et 
légèrement  âcre  :  sa  cassure  est  nette,  lui¬ 
sante,  ei  comme  vitreuse;  il  est  friable  ;  il 
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craque  sous  la  dent  lorsqu’on  le  mâche;  jeté 
sur  des  charbons  ardens  ,  il  se  fond  et  brûle 
en  laissant  dégager  une  fumée  blanche  , 
épaisse  ,  qui  a  une  odeur  très  forte  et  qui  ir¬ 
rite  la  gorge.  Cette  fumée  reçue  et  condensée 
dans  des  vases  froids  ,  forme  des  erystaux 
blancs  d’acide  benzoïque.  Le  benjoin  est  so¬ 
luble  dans  l’alcoho!  et  dans  l’éther  ;  beau  pré¬ 
cipite  alors  sa  dissolution  ;  c’est  par  ce  moyen 
que  l’on  prépare  le  lait  virginal  ,  préparation 
cosmétique  qui  rend  la  peau  plus  souple  et 
plus  lisse. 

Propriétés.  Les  quatre  baumes  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  jouissent  de  propriétés  très- 
excitantes.  Appliqués  sur  les  parties  vivantes, 
ils  les  stimulent,  développent  en  eux  un  sur¬ 
croît  de  vitalité,  et  accélèrent  leur  mouve¬ 
ment.  En  nous  bornant  ici  à  étudier  leurs 
effets  sur  l’appareil  génital,  nous  observons 
qu’ils  en  modifient  d’une  manière  sensible 
les  propriétés  vitales.  Administrés  à  l’inté¬ 
rieur  ou  appliqués  à  l’extérieur ,  ils  stimulent 
les  surfaces  avec  lesquelles  ils  sont  mis  en 
contact,  et  impriment  sympathiquement  à 
l’appareil  génital  une  excitation  plus  ou  moins 
forte.  On  observe  toutefois  que  leur  action 
est  d’autant  plus  marquée  ,  qu  elle  s’exerce 
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directement  sur  les  organes  génitaux  ou  sur 
des  parties  qui  ont  avec  eux  des  liaisons  svm- 
pathiques  plus  étroites.  C’est  ainsi  que  dans 
certains  cas  d’anaphrodisie ,  j’ai  employé  avec 
un  succès  extraordinaire  des  préparations 
emplastiques  uniquement  composées  de  ces 
quatre  baumes  ,  ou  unis  à  d’autres  substan¬ 
ces  ,  dont  je  fais  recouvrir  la  région  lombaire. 

2.°  Règne  animai 

27.0  La  Cantharide  ,  cantharis  vesicatoria  de 
Geoffroy;  lytt'a  vesicatoria  deFabricius;  mclo'è 
vesicatorius  de  Linnée ,  est  un  insecte  de  la 
famille  naturelle  des  coléoptères  ,  ayant  six 
pieds  et  quatre  ailes ,  dont  les  deux  supérieu¬ 
res  sont  nommées  élytres  ,  et  servent  d’étui 
aux  deux  inférieures.  Sa  longueur  est  de  six 
à  dix  lignes ,  et  sa  largeur  de  deux  â  trois  au 
plus;  il  est  d’un  vert-doré,  luisant  ,  avec  des 
antennes  noires  ;  011  le  trouve  pendant  les 
mois  de  juin  et  juillet ,  sur  le  frêne,  le  lilas  , 
le  troène  ,  etc. ,  où  son  odeur  forte  ,  vircuse  et 
désagréable,  indique  sa  présence.  Cet  insecte 
habite  une  grande  partie  de  l’Europe;  mais 
011  le  trouve  plus  communément  dans  les  con¬ 
trées  du  Midi;  quand  on  le  récolte ,  on  le  fait 
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périr  en  l’exposant  à  la  vapeur  du  vinaigre ,  et 
on  le  soumet  ensuite  à  la  dessiccation. 

Propriétés.  Les  cantharides  ont  une  saveur 
âcre  et  caustique ,  une  odeur  vireuse,  désa¬ 
gréable  et  très-pénétrante  ;  la  poudre  de  ces 
insectes  appliquée  sur  la  peau  et  sur  les  sur¬ 
faces  muqueuses  ,  y  détermine  promptement 
une  phlogose  très-marquée.  Prise  intérieure- 
rement  et  à  forte  dose  ,  elle  exerce  la  meme 
action  que  les  poisons  irritons  ,  et  en  déter¬ 
mine  tous  les  accidens  ,  tels  que  ,  douleur 
vive  à  l’épigastre  ,  soif  intense  ,  nausées ,  vo- 
missemens  ,  coliques  atroces  ,  déjections  san¬ 
guinolentes  ,  hématurie ,  accompagnée  chez 
l’homme,  de  priapisme  opiniâtre  et  doulou¬ 
reux,  etc.  ,  etc.  La  mort  a  quelquefois  été  la 
suite  de  l’ingestion  de  cette  substance.  Am¬ 
broise  Paré  a  rapporté  l’exemple  d’un  abbé 
qui ,  pour  se  montrer  vigoureux  champion 
de  Vénus,  prit  une  forte  dose  de  poudre  de 
cantharides  qui  fut  suivie  d’accidens  mortels. 

Malgré  le  danger  que  peut  entraîner  l’em¬ 
ploi  de  cette  substance ,  plusieurs  médecins 
n’ont  pas  craint  de  la  prescrire  à  l’intérieur 
dans  le  but  d’exciter  les  organes  urinaires  , 
dans  le  cas  d’hydropisie  et  d’atonie  de  la  ves¬ 
sie,  ou  de  réveiller  l’action  des  organes  géni- 
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taux  cil  cas  d  impuissance.  Mais  les  aceidens 
qui  peuvent  accompagner  ou  suivre  son  ad-r 
ministration  ,  doivent  dicter  la  plus  grande 
réserve  dans  son  emploi  ;  j’avoue  même  avoir 
donné  constamment  la  préférence  aux  prépa¬ 
rations  de  cantharides  destinées  à  l’usage  ex¬ 
térieur, eu  ce  qu’elles  peuvent  remplir  le  même 
but  sans  présenter  les  mêmes  inconvéniens. 

28. 0  Le  castoréum,  castor eiim  ,  est  le  produit 
d’une  sécrétion  particulière  fournie  par  le 
castor  fiber  (  Linnée) ,  de  la  classe  des  mammi¬ 
fères  ,  de  l’ordre  des  rongeurs ,  qui  habite  la 
Sibérie  et  le  Canada.  On  en  trouve  aussi  en 
France,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Alle¬ 
magne  ,  connus  sous  le  nom  de  bicores  ;  mais  ils 
vivent  solitaires  ,  et  n’ont  aucune  des  qualités 
industrielles  que  l’on  remarque  dans  ceux  qui 
vivent  en  société.  Le  castoréum  est  secrété 
dans  deux  poches  pyriformes  ,  glanduleuses , 
situées  au-dessous  de  la  peau  de  l’abdomen  , 
près  du  prépuce  ,  et  que  l’on  a  mal-à-propos 
confondues  avec  les  testicules  de  l’animal.  L’hu¬ 
meur  quelles  contiennent  est  liquide,  de  cou¬ 
leur  jaunâtre  ,  de  consistance  sirupeuse.  O11 
la  trouve  dans  le  commerce ,  renfermée  dans 
les  poches  ou  elle  a  été  sécrétée  ,  et  qui  sont 
réunies  à  la  manière  d’une  besace  ,  fortement 
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ridées  ou  aplaties,  et  dont  l  une  est  constam¬ 
ment  plus  volumineuse  que  l’autre  ;  le  lien 
qui  les  unit  paraît  être  leur  conduit  excré¬ 
teur.  Séparé  de  ranimai  qui  le  fournit  ,  le 
castoréum  est  solide,  a  une  saveur  âcre  et 
amère ,  une  odeur  forte  et  même  fétide  ,  une 
couleur  noirâtre  à  l’extérieur ,  jaunâtre  ou 
fauve  â  l’intérieur  ;  sa  cassure  est  résineuse  , 
et  entremêlée  de  membranes  blanchâtres. 
Lorsqu’il  est  récent  ,  il  conserve  un  certain 
degré  de  mollesse ,  et  est  alors  plus  odorant 
et  plus  sapide;  mais  il  ne  faut  pas  çonfondre 
cette  mollesse  avec  celle  qui  résulte  de  l’action 
de  l’humidité  à  laquelle  est  exposé  le  casto¬ 
réum  ,  et  qui  lui  donne  ordinairement  un 
commencement  de  putréfaction;  c’est  pour 
éviter  toute  erreur  à  cet  égard ,  que  je  conseille 
de  prendre  le  castoréum  le  plus  sec  et  le  plus 
odorant. 

Propriétés.  Le  castoréum  jouit  à-la-fois  de 
proprié  tés  excitantes  et  anti-anaphrodisiacjues; 
administré  en  substance ,  en  teinture  éthérée , 
alcoholique,  etc.  ,  il  convientparticulièrement 
aux  personnes  délicates  et  nerveuses. 

2Q. 0  L’ambre  gris,  ambra  cinerea . 

5o.°  La  civette  ,  zibethum. 

3.°  Le  musc  ,  mosc/uis. 
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Ces  trois  substances  étant  douées  d’un 
même  mode  d’action,  leur  description  nous 
a  paru  devoir  rentrer  dans  un  seul  et  même 
article. 

i .°  L’ambre  gris  est  une  substance  particu¬ 
lière  que  quelques  naturalistes  considèrent 
comme  une  matière  excrémentilielle  du  ca¬ 
chalot ,  j)liyseler  macro  ce])  halus ,  de  la  classe 
des  mammifères ,  de  l’ordre  des  cétacés,  ha¬ 
bitant  les  mers  qui  avoisinent  les  pôles  ;  elle 
ne  se  forme  que  dans  le  cas  de  maladie,  et 
doit  être  considérée  comme  une  sorte  de 
bézoard.  On  le  trouve  flottant  sur  les  eaux  de 
la  mer ,  aux  environs  de  Madagascar  ,,  du 
Coromandel  ,  des  îles  Moluques  et  du  Japon. 
Cette  matière  paraît  avoir  été  liquide  dans  sa 
première  formation ,  car  on  trouve  souvent 
dans  son  intérieur  des  arêtes  de  poisson ,  des 
becs  de  sèche,  et  d’autres  animaux  marins. 
L’ambre  gris  est  en  masses  irrégulières,  ar¬ 
rondies  ,  et  formées  par  couches  du  poids 
d’une  livre  au  plus  :  on  en  a  rencontré  quel¬ 
quefois  d’un  volume  beaucoup  plus  considé¬ 
rable.  Cette  matière  est  solide  ,  plus  légère 
que  l’eau,,  d’une  cassure  squammeusc  ,  se 

ramollissant  et  se  fondant  comme  de  la  cire  à 

■ 

l’aide  de  la  chaleur;  de  couleur  grise ,  ta- 
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chetée  de  jaune  et  de  noir ,  d’une  odeur 
douce  ,  très-suave  et  très-expansible  ,  d’une 
saveur  presque  nulle,  soluble  en  grande  par¬ 
tie  dans  l’alcohol.  Celte  substance  est  rare  of 
fort  clière. 

2.c  La  civette  est  une  matière  fournie  par 
deux  animaux  de  la  classe  des  mammifères  , 
et  de  l’ordre  des  dégitigrades  nommés  v i- 


verra  civetta  et  viverra  zibetta  ;  elle  est  sécré¬ 
tée  par  des  glandes  et  déposée  dans  une  po¬ 
che  membraneuse  située  entre  l’anus  et  les 
parties  de  la  génération.  Les  animaux  qui  la 
fournissent ,  se  trouvent  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  où  on 
les  élève  avec  soin;  c’est  surtout  dans  l’Abys¬ 
sinie  qu’on  en  élève  un  plus  grand  nombre  , 
puisque ,  d’après  le  rapport  des  voyageurs  il 
y  a  des  marchands  qui  en  ont  jusqu’à  trois 
cents  ;  on  recueille  dans  des  vases  herméti¬ 
quement  fermés  la  civette  que  l’on  a  extraite 
au  moyen  d’une  cuiller  que  l’on  introduit 
dans  la  poche  chargée  de  recevoir  le  pro¬ 
duit  de  cette  sécrétion. 

La  civette  est  une  matière  demi -fluide  , 
onctueuse  ,  blanchâtre  ,  devenant  brune  et 
épaisse  à  l’air  ,  d’une  odeur  très -forte  et 
désagréable;  sa  composition  a  quelque  ana¬ 


logie  avec  celle  du  castoréum. 
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3.°  Le  musc  est  fourni  par  le  moschus  mos- 
chi férus  ,  de  la  classe  des  mammifères,  de  l’or¬ 
dre  des  ruminans.  11  est  contenu  dans  une 
poche  située  entre  le  nombril  etles  parties  de  la 
génération ,  en  devant  du  prépuce  ;  le  musc  a 
beaucoup  d’odeur  dans  les  animaux  qui  ha¬ 
bitent  le  Thibet  et  la  Chine;  il  en  a  infini¬ 
ment  moins  dans  ceux  qui  vivent  dans  les  con¬ 
trées  septentrionales;  la  poche  destinée  à  rece¬ 
voir  lé  produit  de  cette  sécrétion,  ne  se  rem¬ 
plit  qu’à  l’âge  adulte,  et  l’on  remarque  meme 
que  c’est  à  l’époque  du  rut  que  cette  sécrétion  a 
lieu  et  que  ses  qualités  sont  plus  prononcées. 

Le  musc  a  une  consistance  demi  -  fluide 
dans  l’animal  vivant  ;  mais  lorsqu’il  en  est  sé¬ 
paré  il  devient  presque  solide ,  grumeleux , 
onctueux  au  toucher  ,  d’un  brun  noirâtre 
comme  du  sang  coagulé  et  desséché  ;  il  a  une 
saveur  amère  ,  aromatique  ,  une  odeur  forte 
qui  lui  est  particulière,  très-expansible  et 
tenace  ,  difficile  à  supporter  lorsqu’elle  est 
concentrée  ,  mais  devenant  assez  agréable 
lorsqu’elle  est  affaiblie. 

11  existe  dans  le  commerce  deux  sortes  de 
musc;  celui  du  'l'iinquin ,  renfermé  dans  des 
poches  dont  le  poil  est  fauve  ,  et  celui  du 
Bengale  ou  plutôt  du  Thibet,  plus  connu  en- 
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eore  sous  le  nom  de  musc  Kabardin  ,  dont 
le  poil  est  blanchâtre  et  comme  argenté  ;  ce 
dernier  est  sec  ,  moins  odorant  ;  son  odeur 
se  rapproche  de  celle  des  plantes  aromati¬ 
ques  ;  il  est  moins  estimé  que  le  précédent. 

Propriétés  ;  les  trois  substances  dont  il  s’a¬ 
git  sont  douées  de  propriétés  excitantes  très- 
remarquables  ;  leur  odeur  forte  et  péné¬ 
trante  jointe  à  son  extrême  diffusibilité  , 
les  rend  surtout  propres  à  agir  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  sur  le  cerveau ,  et  à  déve¬ 
lopper  dans  tout  l’organisme  des  phéno¬ 
mènes  de  réaction  qui  se  manifestent  parti¬ 
culièrement  sur  l’appareil  génital  ;  c’est  pour 
atteindre  ce  dernier  but  que  je  les  ai  em¬ 
ployées  avec  un  égal  succès ,  soit  à  l’intérieur 
(poudre  ,  potion  ,,  pilules  ) ,  soit  a  l’extérieur 
(linimens,  pommades)  ,  etc.  ,  pour  com¬ 
battre  la  stérilité  qui  paraît  être  le  fruit  d’un 
état  asthénique  des  organes  sexuels. 

Bien  qu’il  existe  encore  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  substances  capables  d’augmenter  les 
propriétés  vitales  de  l’appareil  sexuel,  nous 
avons  cru  devoir  nous  borner  à  l’examen  de 
celles  dont  les  elfets  nous  ont  paru  plus  ap¬ 
préciables.  Nous  aurions  pu  parler  de  quel¬ 
ques  autres  qui  appartiennent  au  règne  minéral 
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cl  qui  ont  etc  plus  ou  moins  vantées  comme 
propres  à  atteindre  le  meme  but  ,  tels  que 
le  borax,  le  phosphore,  la  pierre  d’aigle,  etc.  ; 
Mais  outre  que  ces  substances  n’agissent  qu’en 
raison  de  leurs  propriétés  excitantes ,  elles 
11e  sont  pas  moins  infidèles  dans  leur  résul¬ 
tat  que  dangereuses  dans  leur  administration. 

DES  DIVERSES  PRÉPARATIONS  FMPLOYEES  EXTERIEU¬ 
REMENT  ,  POUR  COMBATTRE  LA  STERILITE. 

Bain  asérasùjue. 

Teinture  de  benjoin.  .  .  . 

—  de  ginseng  du  Japon.  . 

—  de  cinéraire  sibérienne 

Ambre  gris . 

Huile  essentielle  de  roses 

Mêlez. 

Usage.  On  verse  la  liqueur  dans  le  bain 
quelques  minutes  avant  d’y  entrer ,  en  11e 
mettant  d’abord  que  moitié  de  la  dose  dans 
les  quatre  à  cinq  premiers  bains ,  que  I  on 
a  soin  de  prendre  à  la  température  de  26  à 
jo  degrés  de  Réaumur. 


§  x. 

§  iv. 

^  ii 
d  q- 

5  s.. 

3b 
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Autre  bain . 


Teinture  de  genièvre.  .  < . 

—  de  calamus  aromaticus . 

1  —  %.  *ht 

ana  $  nj 

—  de  menthe  poivrée . 

. § 

—  de  noix  muscade . 

. si6- 

—  de  ginseng . . . 

Esprit  de  romarin . 

_  *  * 

. 5  q- 

Ceintures  asérasiques . 

Baume  du  Pérou 

Baume  de  Gilead . 

Mettez  ces  deux  baumes  dans  une  cornue 
de  verre ,  adaptez  un  alonge ,  puis  un  balon 
pour  servir  de  récipient ,  faites  distiller  à  un 
feu  très-doux,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  obte¬ 
nu,  en  huile  essentielle  ,  un  trente-deuxième 
du  poids  des  deux  baumes,  ou  deux  gros  du 
mélange  ci-dessus  :  mettez  à  part  ce  premier 
produit  de  la  distillation  ,  et  continuez  tou¬ 
jours  de  distiller  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  dans 
la  cornue  qn’une  matière  résineuse  vitrifiable. 
Mettez  encore  à  part  ce  second  produit  de  la 
distillation  ,  que  vous  enfermerez  dans  des 
flacons  bien  bouchés  pour  l’employer  dans 
d’autres  opérations  dont  je  fais  usage  ,  et  en 
particulier  pour  les  pommades  asérasiques. 


(  lôô  ) 

Sur  quatre  onces  de  résidu  vitriliable, 
ajoutez,  apres  l  avoir  fait  ramollir  à  un  feu 
doux,  deux  gros  d’huile  essentielle  composée 
avec  parties  égales 

D’essence  de  bois  de  Rhodes. 

D’essence  premier  produit  de  la  distillation 
des  deux  baumes. 

D  essence  pure  de  néroli. 

D’essence  de  bergamotte. 

D’essence  de  vanille. 

haïtes  liquéfier  ce  mélange  emplastique  à 
une  douce  température,  pour  l’étendre  en¬ 
suite  à  lamanière  des  sparadraps;  il  faut  pour 
cela  se  servir  d’une  toile  à  fil  plat,  que  l’on  a 
eu  soin  d’enduire^  sur  la  surface  où  l’on  doit 
étendre  le  résidu  balsamique  ,  de  deux  cou¬ 
ches  gélatineuses  préparées  avec  la  gélatine  la 
plus  blanche  ;  il  faut  ensuite  couvrir  la  sur¬ 
face  opposée  avec  du  taffetas  ou  du  satin  , 
tant  pour  empêcher  la  matière  emplastique, 
lorsqu’elle  est  appliquée  à  la  surface  du  corps, 
de  traverser  les  mailles  de  la  toile  et  de  s’atta¬ 
cher  aux  vétemens ,  (pie  pour  concentrer  da¬ 
vantage  son  action  sur  la  partie  où  elle  est 
appliquée. 

Ces  ceintures  doivent  avoir  environ  quinze 
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pouces  de  longueur,  quelquefois  plus,  quel¬ 
quefois  moins,  sur  cinq  environ  de  largeur. 

Quand  elles  sont  préparées,  on  les  roule  en 
couvrant  le  côté  emplastique  d’un  papier  de 
soie  légèrement  graissé  avec  l’huile  douce  de 
Behen,  pour  empêcher  les  surfaces  d’adhérer 
entr’elîes;  on  les  enferme  ensuite  dans  un  * 
étui  pour  conserver  les  substances  odorantes 
et  prévenir  l’altération  des  emplâtres. 

Pour  augmenter  l’action  de  ces  ceintures , 
j’augmente  la  proportion  des  substances  aro¬ 
matiques;  quelquefois  j’en  ajoute  d’autres, 
telles  que  lemusc,  la  candie,  l’ambre  gris, etc. 

Ces  ceintures  sont  destinées  à  être  appli¬ 
quées  sur  la  région  lombaire  ,  immédiatement 
au-dessus  de  l’insertion  des  muscles  fessiers  ou 
de  la  crête  des  os  des  des. 

Premier  lin i men t  ant i-a na p firod is iaej ne . 

%  Baume  vert  de  Metz . ,  §  j. 

Huile  de  cantharides .  §  s. 

—  d’œufs . 


— -  derhodiola.  .  . 
Essence  de  néroîi 
—  de  bergamotte. 

Musc.  . . 

Ambre  gris . 


M,  F.  S.  A.  un  Uniment. 


(  «9°  ) 

Deuxih  m  e  /  i  n  i  m  eut  a  n  l  i-a  n  ap  hrod  is  i  a  que. 


Huile  tic  menthe  des  jardins . 

—  deginseng  du  Japon . ana  ^ij- 

—  de  grand  et  de  petit  cardamome,  ana  %  6 . 

Teinture  de  racine  d’actée  à  grappes .  5  j. 

Essence  de  vanille. 

—  de  canelle  de  Ceylan. 

—  de  rhodiola. 

—  de  sauge. 

- —  de  lavande . aria  5  j. 

Mêlez  selon  l’art  pour  un  Uniment. 

Tro  is  ieme  Uniment  a  n  ti-anaphrod  i  s  ia  q  ue . 

Baume  anodin  de  Batès. 

—  Oppodcldoch .  ana  §  ij  ê. 

Huile  essentielle  de  macis. 

— ■  ■ —  de  menthe  anglaise. 

—  — ■  de  vanille. 

—  — de  rhodiola .  ana  5  ij. 

Préparez  ,  selon  l’art ,  un  Uniment. 

Teinture  de  benjoin  composée . 


Àlcohol  de  Montpellier .  ^  xv. 

Eau  distillée .  §  vj. 

Baume  du  Pérou  ,  liquide .  §  j. 

—  de  Tolu .  §  iv. 


Soumettez  à  la  distillation  au  bain-marie  , 
après  avoir  laissé  macérer  pendant  huit  jours 
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jusqu  à  ce  que  vous  ayez  obtenu  quatorze  onces 
de  produit  alcoholique  ,  faites  ensuite  digérer 
pendant  un  mois,  dans  le  produit  de  la  dis¬ 
tillation  , 

Benjoin  amygdaloïde.  * .  ^  iv. 

que  vous  aurez  préalablement  réduit  en  pou¬ 
dre  impalpable;  filtrez  ensuite  au  papier  Jo¬ 
seph. 

POMMADES  ASÈRASIQUES, 

Première  pommade. 


Onguent  rosat. 

Extrait  sec  de  kina .  ana  5  iij. 

Extrait  de  ginseng  du  Japon. 

Extrait  de  semences  du  grand  carda¬ 
mome . ana  5ij- 

Second  produit  de  la  distillation  du 

mélange  pour  les  ceintures .  5  6  * 

Essence  de  marjolaine. 

* —  du  baume  de  la  Mecque . a/Jagout.  xij. 


Opérez  selon  l’art,  de  manière  h  obtenir  une  pom¬ 
made  parfaitement  homogène. 

Deuxieme  pommade. 


Extrait  de  vanille. 

—  de  ginseng. 

—  de  cinéraire  sibérienne .  ana  5  jj* 

Huile  de  palme. 

Onguent  rosat . .  .  ana  5  nj  * 
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Second  produit  de  la  distillation  des 


baumes  pour  ceintures .  9  j. 

Essence  de  néroli  pure. 

—  derhodiola . . .  ana  goût,  xi j . 

Civette .  gr.  ij. 


Opérez  comme  ci-dessus  pour  obtenir  le  même 
résultat. 


DES  DIVERSES  PREPARATIONS  EMPLOYEES  INTERIEU¬ 
REMENT  POUR  COMBATTRE  LA  STERILITE. 


Sirop  anti-anaphrodisicu/ue  destiné  principale¬ 
ment  à  l’usage  des  hommes 


Racine  de  ginsengdu  Japon . 

Cinéraire  sibérienne . 

Gousses  de  vanille . . . 

Semences  de  petit  cardamome. 

—  du  grand  cardamome.  . . ana 

Piacine  de  Jean  de  Lopcz . . . 

Semences  de  cacao . . . 

Sucre  blanc . 

Musc. 


5  ]• 

'T  • 

S  )• 


Civette 


ana  Q,  S. 


Ambre  «iris 

O 


J 


Sirop  anti-anaphrodisiacjue  principalement 
consacré  à  l’usage  des  femmes. 


Racine  de  ginseng  du  Japon. .  .  , 

. §j. 

—  de  Jean  de  Lopez.  .  . . 

.  fij. 

—  de  salep  de  Perse. . . 

t-  r 

*r  (v 

Bois  de  rhodiola . . . 

•  ••  . .  §  b 

Truffe  noire . . . 

"T?  *  • 

Feuilles  de  Cataire.  ....  . 

.  ?  i- 

Gousses  de  vanille . 

.  5  iv. 

Semences  de  cardamome  petit. 

—  de  grand  cardamome . 

Sucre  Liane . 

. ftij. 

Musc ,  civette . 

. .  Q.  S. 

Ambre  gris . . 

.  3j- 

Faites  macérer  toutes  ces 

substances  dans 

le  vin  pendant  quinze  jours.  Filtrez  ensuite 
avec  le  plus  grand  soin ,  réunissez  à  la  colature 
le  produit  alcoliolique  de  la  distillation ,  et 
mettez  en  bouteille ,  que  vous  fermerez  avec 
le  plus  grand  soin. 

On  doit  préparer  ces  deux  sirops  de  manière 
qu’ils  retiennent  la  totalité  des  principes  ex¬ 
tractifs  et  volatils.  Malgré  toutes  les  difficultés 
qu’offre  leur  confection  ,  à  cause  de  la  nature 
meme  des  substances  qui  entrent  dans  leur 
composition,  M.  Regnauld  a  su  trouver  un 
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procédé  qui  donne  les  résultats  les  plus  satis- 
faisans. 

11  n’est  pas  inutile  d’avertir  ici  que  ces  deux 
préparations  sont  susceptibles  de  subir  quel¬ 
ques  modifications  en  raison  des  divers  cir¬ 
constances  individuelles,  soit  physiologiques „ 
soit  pathologiques.  C’est  ainsi  que  j’ai  sou¬ 
vent  cru  nécessaire  de  ne  pas  y  faire  entrer  le 
musc  et  la  civette  dont  faction  ne  me  paraît 
nullement  indifférente ,  même  dans  beaucoup 
de  cas  qui  semblaient  s’offrir  avec  quelque 
apparence  d’identité. 

Pastilles  asérasiques. 


Cacao  caraque .  §  iv. 

Racine  deginseng  du  Japon .  3  iv. 

Gousses  de  vanille  givrée .  3  iv. 

Canelle  de  Ceylan . .  3  ij. 

Racine  d’actée  à  grappes .  3  j. 

Sucre  crystallisé .  fkj. 

Musc .  3  j. 

Ambre  gris . .  3  fi  • 

Gomme  adraganthe .  Q.  S. 


F.  S.  L.  une  masse  que  vous  diviserez  en  mille 
pastilles  que  vous  ferez  sécher  pour  l’usage. 

Vin  tonique  asérasique. 

Racine  de  zedoaire .  §  ij. 

Semences  à’agnus  castus .  5  j» 
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Ecorces  de  cascarille .  §  j. 

Baume  A'acoras  calamus .  5  vj* 

Alcohoî  rectifié . . .  5  viij. 

Eau  pure .  fb  j- 


Faites  macérer  pendant  quinze  jours  ,  et 
soumettez  à  la  di  s  tillation  au  bain-marie  pour 
obtenir  huit  onces  de  produit  distillé;  d’au¬ 
tre  part  : 


3F  Racine  de  scille  sèche .  5  vj. 

—  de  rhubarbe  de  Moscovie .  §  j. 

—  de  ginseng  du  «Japon .  ^  j  6  . 


Ecorces  de  canelle  de  Ceylan .  §  iij. 

Feuilles  de  cendraire  sibérienne.  ...  5  ij- 


Carbonate  de  potasse. 

Sel  fixe  d’absynthe. . ana  §  j ,  3  j* 

Bon  vin  de  Chablis  ,  de  trois  ans .  fb  xij. 


Faites  macérer  ces  substances  dans  le  vin 
pendant  quinze  jours;  filtrez  ensuite  avec  soin, 
joignez  à  la  colature  le  produit  alcoholique  de 
la  distillation  et  mettez  en  bouteille,  que 
vous  boucherez  bien  exactement. 

Marmelade  anti-anaphr o disiaque . 


Beurre  de  cacao.  . . . .  §  j 13  • 

Manne  choisie . . .  %  j. 


Gomme  arabique  en  poudre. 
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Extrait  anti-anaphrodisiaque  ana .  ^îv. 

—  Mou  de  quinquina . . .  5  ij . 

—  De  Safran .  56. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham .  g.  xij 

Eau  de  fleurs  d’orangers.  .  .  . .  §  6  . 


Sirop  balsamique  de  Baume  de  Tolu.  .  q.  s. 

M.  F.  S.  A.  une  marmelade. 

A  prendre  une  cuillerée  abouche,  matin  et 
soir  ,  que  Ton  pourra  augmenter  graduelle¬ 
ment  jusqu’à  six  cuillerées  à  bouche,  prises 
dans  la  journée,  deux  ou  trois  heures  avant 
ou  après  chaque  repas. 

N.  B.  Les  extraits,  pilules  et  teintures  aséra- 
Fiques,  se  composent  avec  les  substances  que 
nous  avons  avons  indiquées  précédemment  et 
se  modifient  toutefois  suivan  t  les  diverses  cir¬ 
constances  individuelles. 

Je  termine  ici  l’exposition  des  formules  pro¬ 
pres  à  combattre  l’anaphrodisie  parce  que  ce 
sont  celles  dont  je  fais  un  plus  fréquent  usage 
dans  ma  pratique  ;  je  n’ai  pas  cru  devoir  in¬ 
diquer  les  différentes  modifications  dont  elles 
sont  susceptibles ,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
moins  variées  que  les  conditions  physiologiques 
dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  les  sujets 
anaphrodites. 
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Page  10,  lig.  6  et  suivantes  de  l’Avant-propos,  au  lieu  de 
j'ai  senti,  -pour  les  écueils ,  lisez ,  j’ai  senti  tous  les  écueils. 

Page  24  ,  lig.  2  de  la  note  ,  au  lieu  de  cserété ,  lisez  ,  sécrété . 

Page  36,  lig- 5,  au  lieu  de  hydro-sarsocèle ,  lisez,  sarcocèle . 

Page  09  ,  lig.  5,  au  lieu  de  coïcindant ,  lisez,  coïncidant. 

Page  67,  lig.  20,  au  lieu  de  occurence ,  lisez,  occurrence . 

Page  Gi,  lig.  9  ,  au  lieu  de  font,  lisez,  s-o/zL 

Page  72  ,  lig.  12,  au  lieu  de  blenhorragies ,  lisez,  blennor¬ 
rhagies. 

Page  73  ,  lig.  21 ,  au  lieu  de  remédier ,  lisez,  remédier. 

Page  84,  lig.  25  et  26 ,  au  lieu  de  à  Vins  tant  où  j'écris  lisez,,' 
à  V  instant  que  y’  écris. 

Page  g3  ,  lig.  20  ,  au  lieu  de  maladie ,  lisez  ,  maladies . 

Page  io4  ,  üg.  16  ,  au  lieu  de  lejfet ,  lisez,  V effet. 

Page  118,  lig.  21,  lisez,  surtout . 
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